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CHAPITRE PREMIER
L'ags D£ Darius lorsqt/jl monta sur le troue.
^Si
Erreur de Ctésias , trompé par une bévue
sur Vannée du règne d^Assuérus où périt
Aman.
Autre erreur relative à la durée du règne de
Cambyse^ et née d'une autre bévue sur Içt
même date.
Sur quel fondement Hérodote a fixé Vâge de
Darius.
Selo5 Hérodote , Darius fils dHystaspe avait environ vingt ans à la mort de Cyrus (i) j et devait par conséquent en avoir vingt -huit ou vingt -neuf à la mort de Smerdis. Cet âge convenait , soit au rôle distingué qu'il lui fait jouer dans la conjuration , soit au caractère de ceux qui le reconnaissent pour roi. Selon Ctésias, ce prince n'aurait eu que douze ans (2), ce qui est absurde , si l'on admet les circon-
(1) Hérodote , L i. e. 209.
(s) Ctésias , Uist Pers. t, aS tt i^.
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stances de son élection , rapportées par Hérodote , et serait peu vraisemblable dans tous les cas. Sur quoi se fondait cet Auteur ? car il n'avait aucun intérêt à faire régner Darius si jeune ; puisqu'il ne lui attribue que trente-un ans de règne , moins qu'Hérodote qui lui en donne trente-six. Aurait- il pris plaisir à décréditer sou récit par une invraisemblance , imaginée sans motif et contre toute raison ? II faut donc qu'il ait trouvé le fait quelque part, qu'il ait eu devant les yeux un témoignage positif, dont il ne pouvait pas s écarter. Le voici.
Ceux qui croyaient voir dans le Livre d'Esther rhistoire de la mort du Mage , devaient rapporter le commencement du règne de Darius , à l'époque où ce Livre place la chute d'Aman. Or cet événement est de la douzième année d'Assuérus , ainsi qu'il est marqué au Chapitre m®. (3) On ne pouvait pas en faire la douzième année du règne de Darius ; on en a £aiit la douzième de son âge. Les termes du Texte prêtaient à cette interprétation : il ne dit pas expressément que les sorts furent jetés en l'année douzième du règne d'Assuérus , regni Assueri , comme le traduit l'auteur de la Yulgate et comme le sens le demande ; mais ,
(S) a MtMWè primo , anno duodeeitno ngni Aêtutri , mUsa ê$i • $or$ ca rnmam coram Aman, • Esiker» in. 7.
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en Tannée douzième du roi Assuéras , régis Assueri. Il n'y avait point d'équivoque dansle discours ; Içs interprètes de Ctésias ont sa en trouver dans les mots.
L'erreur de cet Historien sur la durée du règne de Cambyse , peut avoir la même cause. S'il a eu quelque notion de la véritable époque de la catastrophe d'Aman , qui était pour lui celle de la catastrophe du Mage , il a du pro* longer le règne de Cambyse jusqu'à l'année qui est pour nous la douzième du règne de Darius. C'étaient onze ans à ajouter aux sept ou huit qu'on donnait communément à Cambyse ; ce qui en faisait effectivement dix-huit ou dix-neuf. Ctésias ne compte que dix-huit ans \ d'autres en comptaient dix-neuf , comme on le voit par Clément d'Alexandrie, qui n'a pas besoin de la correction proposée d'abord , et introduite ensuite fort mal à propos dans
son texte. (4)
Mais en rejetant le témoignage de Ctésias 9 nous ne sommes pas obligés d'admettre celui d'Hérodote, si nous n'avons que son autorité pour garant. Les critiques souvent se pressent trop de tirer de semblables conséquences : de deux témoignages opposés, et tous les deux
(!») « CoUigttntur autem $ie Pinaritm timpora : Cyru» anniê » triginta , Camfyêeê novemdeeim , Darius , êtc* » Glem. Alci* Strom. I. pag. 39$. Col* Ed. Potier. ; et ptg. Ed. Ober-
Ihurn. 8*.
CHAPITRE I. S
incertains ; run n'acquiert pas la force intrinsèque qui lui manque, par cela seul que l'autre sera prouvé décidément fautif.
Il suffît de lire le passage dHérodote, pour ▼oir comment il a découvert l'âge de Darius, «r Cyrus , dit-il , ayant passé l'Araxe , et la nuit » étant venue , il s'endormit dans le pays des » Massagètes , et pendant son sommeil , il eut » c^tle vision. 11 lui sembla voir en songe l'aîné 9 des fib d'Hystaspe , ayant deux ailes aux » épaules , dont l'une couvrait l'Asie de son » ombre , et l'autre couvrait l'Europe. Cet aîné 9 des enfans d'Hystaspe , nommé Darius , avait » environ vingt ans. Son père Tavait laissé en » Perse , parce qu'il n'était pas encore en âge » de porter les armes. » ( Hérodote , /. i. c. aog.)
Pour arranger l'histoire , il a fallu supposer deux choses : que Darius fût assez âgé pour inspirer des craintes à Cyrus, et qu'il ne le fut pas assez pour aller à la guerre. Trop jeune , les craintes n'eussent pas été raisonnables t c'est beaucoup que Cyrus attribuât une conspiration contre lui et contre son royaume , ce sont ses termes , à un jeune homme à peine de vingt ans , qui n'avait pas encore porté les armes ; et s'il n'avait eu pour lui l'autorité d'un songe et l'assurance que les Dieux lui révélaient tout ce qui devait lui arriver , comme il l'observe à Hystaspe , on le jugerait plus ombrageux et timide » que sag€
et courageux. D'un autre côté, si Darius se fût trouvé à Tarmée et sous la main de Cyrus, il est probable que dans le premier moment d'effroi , ce prince aurait pourvu à sa sûreté en sacrifiant un si dangereux rival ; ou il aurait reconnu par lui-même l'illusion du songe , dont il n'aurait rien dit et dont Hérodote n'aurait rien su. Tout tient donc à la merveille d'une vision qu'on avait à conter, et s^r^ laquelle on a dû calculer l'âge de celui qui en était l'objet.
L'éducation militaire des Perses , suivant Hérodote , commençait à cinq ans , et se continuait jusqu'à vingt ; elle consistait à monter à cheval et à tirer de l'arc. Il ne dit pas for« mellement qu'on leur mit dès lors les armes à la main , mais il semble le supposer dans la manière dont il parle de Darius. Suivant Xénophon , les enfans étaient exercés à tirer de l'arc et à lancer le javelot , jusqu'à l'âge de seize à dix-sept ans ;.de cette première classe, ils passaient dans celle des adolescens , où pendant dix années ils s'accoutumaient aux fatigues et aux périls de la guerre par l'exercice de la chasse , qui en est l'image ; et ce n'était qu'après ce terme , qu'ils entraient dans la classe des hommes faits , également propres à marcher aux combats et à remplir les magistratures. (5) Si Hérodote avait connu ces divers
(5) Herodot. i. io6. Xenoph. Cyrop. i. c. xi. l^et S.
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degrés de Féducation chez les Perses , nous apprendrions que Darius était âgé de vingt-six à vingt-sept ans lorsque Cyrus mourut.
Mais il importe peu de savoir à quel âge il monta sur le trône. Voyons comment il y parvint , et suivons les événemens de la partie de son règne que nous nous sommes promis d'expliquer.
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Choix d'on Gouvernemeitt.
Délibération des sept conjurés.
Caractère d'Otane , son habit à la Médiane , présens qu'il reçoit : — Caractère de MardO' chée y sa robe royale , dons qui lui sont /ait s.
I. ce Le tumulte ayant cessé , dit Hérodote , et 3» cinq jours s étant écoulés , les sept seigneurs, » qui s'étaient soulevés contre les Mages , tin- » rent conseil sur Tétat actuel des affaires, n (Hérodote , l. m. c, 80.) Il en était temps, et ces cinq jours d'inaction , dans un moment si critique , pouvaient leur coûter cher ; à moins .qu'ils ne fussent bien assurés qu'aucun autre /des grands du royaume , aucun des généraux «d'armée , aucun homme puissant et entrepre* nant n'oserait les prévenir, s'occuper lui-même de l'état des choses, et chercher à en tirer parti pour son compte. En tout , ils se conduisent comme s'ils étaient seuls maîtres , et maîtres absolus ; comme s'ils avaient à leur disposition toutes les forces , et dans leurs
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mains toutes les volontés de l'empire. Un héritier légitime du trône , dans des circonstances même moins orageuses, et n'ayant point à craindre de compétiteur, n'y aurait pas mis plus de calme, de confiance et de liberté. Mais enfin ils s'assemblèrent.
On connaît leurs trois discours , en faveur de la démocratie d'abord , de l'aristocratie ensuite, et enfin de la monarchie qui prévaut. On a pu juger combien ces discours sont profonds , et surtout combien les deux premiers sont convenablement placés dans la bouche de ceux qui les prononcent, parfaitement adaptés au génie des peuples de l'Asie , à un empire tel que celui des Perses , et aux conjonctures qui y donnent occasion. Hérodote observe luimême yy qu'ils paraîtront incroyables à quelques Grecs; mais il assure en même temps qu'ils n'en sont pas moins vrais , et dès lors la plupart des Historiens ne se sont pas cru permis d'en douter. Cependant , ne pouvait-on point interpréter autrement sa pensée , et voir dans cette remarque un avis indirect qu'il donne à ses lecteurs ? Ne semble-t-il pas les prévenir de ne point prendre les choses à la lettre , et de reconnaître dans ces incroyables discours , étran* gers aux mœurs et aux idées des Perses , un Grec qui veut disserter avec des Grecs sur des matières politiques qui les divisent , et dont la discussion leur est familière ? Quoi qu'il en soit,
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on n'exigera pas que nous montrions ces trois harangues dans le Livre d'Esther ; ce sera beaucoup d'y retrouver quelques traits qui s'y rapportent , et qui aient pu en faire naître l'idée.
IL Otane avait plaidé pour la cause de la démocratie, et quand il la vit perdue, se levant au milieu de l'assemblée : « Perses , dit-il, puis- 3» qu'il faut que l'un de nous devienne roi , soit 9 que le sort ou les suffrages de la nation le » placent sur le trône, ou qu'il y monte par » quelque autre voie^ vous ne m'aurez point » pour concurrent ; je ne veux ni commander » ni obéir : je vous cède l'empire , et je me 3» retire , à condition cependant que je ne serai » sous la puissance d'aucun de vous , ni moi , » ni les miens , ni mes descendans à perpétuité. 3» Les six autres lui accordèrent sa demande. » {Hérodote f L m. c. 83.)
I** On n'a pas oublié qu'Otane , père de Phédynie , est Mardochée , regardé comme le père d'Esther. Dans ce même Otane, qui ne saurait souffrir de maître , et ne veut obéir à personne , on reconnaîtra donc sans peine le courageux Mardochée, qui seul ne se soumet pas à l'ordre du roi, brave la puissance d'Aman, et refuse de fléchir le genou devant lui.
a® Mardochée demande et obtient pour les Juifs la liberté de vivre selon leurs lois; l'édit d'Assuérus le porte expressément. (^Fulg. c. xvi. i'. 19.)
CHAPITBS U. Il
La permission accordée à un peuple de suivre , dans la vie privée et dans les exercices de la religion , ses usages et ses rites particuliers , a été prise pour une. indépendance absolue de 1 autorité souveraine ; et de cette fausse interprétation sont sortis la demande que fait Otane, et le privilège qu'il obtient , pour lui , sa £simille , et sa postérité.
3^ Ces deux traits indiquaient un caractère et des principes républicains; et le dernier semblait supposer qu'Otane avait produit les principes , et cherché à les faire prévaloir , dans rassemblée des conjurés. Il avait donc parlé en faveur de la démocratie ; ce premier plaidoyer amenait les deux autres : que fallait-il de plus à Hérodote et à ses Grecs ? Les discours avaient été prononcés , puisqu'ils avaient dû l'être : c'est la manière de raisonner à laquelle nous devons tant de harangues politiques et militaires , oii les Historiens nous déploient leurs propres idées.
HL Les grâces qu'on ajoute au privilège obtenu par Otane, rendent de plus en plus sensible l'origine du conte. Après qu'il fut sorti de l'assemblée , les six Perses continuèrent leur délibération. « Il fut d'abord résolu que le » royaume étant destiné à l'un d'entreux , on » donnerait tous les ans par distinction à Otane, 1» à lui et à ses desceudans à perpétuité , un
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» habit à la Médique , et qu^on lui ferait les 9 présens que les Perses regardent comme les » plus honorables. » ( Hérodote , L m. c. 84. )
i^ L'habit ou la robe à la Médique , dont l'invention remontait à Sémiramis , était renommé parmi les Anciens pour son élégance et sa grâce. Je dis , habit on robe ; parce qu'au rapport de Diodore de Sicile , c'était un vêtement ambigu , par lequel on ne pouvait pas juger si celui qui le portait était homme ou femme. (i) Il marque ici sans doute un habille* ment distingué dont se revêtaient les plus grands seigneurs du royaume , et qui annonçait leur qualité. Cela ne convietjdrait pas trop au simple habit à la Médique, qui était propre aux Mèdes et aux Perses , mais qui ne paraît pas avoir été affecté à une classe ou à un ordre particulier de personnes. Xerxès fit présent d'un habit de ce genre , ou il permit de le porter , aux habitans de la ville d'Acanthe dans le Mont- Athos : c'étaient des étrangers qu'il honorait en les assimilant aux Perses. (2) Recourons au Texte , et nous y apprendrons mieux que chez Hérodote, de quel habit il s'agit ici.
Celui que les conjurés accordent à Otane , n'est rien moins que la robe royale , avec laquelle Mardochée sort du palais après le sup-
(i) Diod. UUt If. 6.
(a) Ucrodot. tu. ii6.
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plice d'Aman : une robe à ]a Médique ne pou* vait rien avoir de plus brillant , et n'eût eu rien d'aussi distingué.
%^ Les présens qu'on y ajoute , sont les dons que Mardochée reçut en cette occasion du roi et de la reine , la maison d'Aman devenue celle de la reine , et l'anneau du roi. Il est souvent question dans Hérodote et dans Ctésias de ces sortes de présens , les plus honorables parmi les Perses , les plus considérables que le roi de Perse pût faire ; et toujours ils sont tirésde cet endroit du Texte. Nous aurons occasion de développer le travestissement avec plus d'étendue.
On ne peut douter que ce ne soient là les présens d'Otane ; puisqu'ils suivent dans le Texte la mort d'Aman , comme les siens suivent la mort du Mage ; qu'ils sont accompagnés d'un habit royal , comme les siens d'un habit à la Médique ; et qu'ils sont accordés à ce même Mardochée , dont il a pris le • rôle dans le conte.
IV. Hérodote nous instruit des motifs particuliers qui méritèrent à Otane ces nouvelles iaveurs qu'il n'avait pas demandées : « Il avait le » premier formé le projet de détrôner le Mage , » et il avait assemblé les six autres seigneurs » pour l'exécuter. » {Hérodote y L m. c. 84.)
Les deux circonstances , mentionnées ici , ne
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6onl pas étrangères à Mardochée. C'est lui qui le premier élève sa voix quand l'Édit d'Aman est publié ; qui en donne avis à Esther , la presse d'en prévenir l'effet , et lui trace la conduite qu'elle doit tenir. C'est lui qui assemble les Juifs de Suse , et les engage à jeûner et à prier pour le succès des démarches d'Eslher. Dans le vrai, les conseils pusillanimes d'Olane, qui auraient perdu les conjurés , ses projets démocratiques qui n'étaient pas faits pour leur plaire , et qu'ils avaient rejelés , devaient ternir son caractère à leurs yeux , et balancer l'estime et la reconnaissance qu'il pouvait mériter d'ailleurs. L'éminent privilège dont ils avaient payé la cession de son droit au trône, était en même temps une distinction assez flatteuse et assez profitable : on peut croire que les conteurs n'auraient pas pensé à y faire ajouter l'habit k la Médique et les honorables présens , si les mémoires qu'ils suivaient ne leur' en avaient pas donné l'idée.
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Élection du hottveau Roi.
Convention entre les conjurés sur la manière {T élire un roi : — j4vis (VAman sur ce qu*il faut faire pour un homme que le roi veut honorer.
Darius élu par r adresse de son écuyer : — Tras^estissement du triomphe de Mardochée , décrit au même endroit. (Esther , c. vi,)
Les six Perses , suivant Hérodote , s'étaient proposés d'élire un roi de la manière la plus juste : on connaît celle qu'ils choisirent. Pour la rendre vraisemblable , on y a fait intervenir des idées religieuses. On a parlé du culte que les Perses rendaient au Soleil , particulièrement au Soleil levant : on a prétendu qu'ils tiraient des présages des chevaux ; ce qui serait plus fort , mais n'est pas prouvé , comme Larcher l'observe. Le fait est, comme il le remarque encore, qu'on ne voit ici qu'une simple convention , où la religion n'entre pour rien. L'inscription que l'Historien donne à la Statue
l6 TROISIÈBfE PARTIE.
équestre de Darius , prouve que lui-même n'y voyait pas autre chose. Mais ce n'est pas de semblabFés discussions que nous avons à nous occuper : nous cherchons l'origine du récit ; et si elte est telle que nous le pensons , toutes les questions qu'il peut faire naître, restent sans objet
I. « Quant à la manière dont il fallait élire » le nouveau roi , il fut décidé que le lendemain » matin , ils se rendraient à cheval dans le fau- » bourg de la ville , et qu'on reconnaîtrait pour » roi celui dont le cheval hennirait le premier » au lever du soleil. » {Hérodote y L m. c. 84.)
Assuérus demande ce qu'il doit faire pour un homme qu'il veut honorer ; Aman répond : « Pour l'homme que le roi veut honorer , il » faut qu'on apporte un des habits royaux dont » le roi se couvre , et qu'on amène un des » chevaux que le roi monte , et auxquels on » met un bandeau royal sur la tête : que cet » habit et ce cheval soient remis entre les mains » d'un des princes et des grands du roi , et qu'il » revête de cet habit l'homme que le roi veut » honorer , et le fasse monter sur ce cheval » dans la place de la ville. » {Esther, c. vu i^. 8.)
Tout cela , et le reste de l'avis d'Aman que nous rapporterons ensuite , fut ponctuellement exécuté , comme on le voit au onzième verset, conçu dans les mêmes termes. De ces deux
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Textes , Fan a pu représenter la formation , et l'autre Texécution du projet ; ou peut-être cette répétition a-t-elle produit les diverses manières d'interpréter quelques termes, dont nous aurons à rendre compte : on a jugé que deux phrases , quoique semblables , n'avaient pas le même objet ; et qu'en donnant à chacune un sens propre , on ne faisait qu'expliquer différentes circonstances d'un même récit.
I® On aperçoit déjà comment , de ces propositions d'Aman , on a pu tirer la délibération des âx Perses. On y voyait un habillement royal , un diadème royal , le nom de roi partout ; c'était le nouveau roi qu'on allait élire : la chose était d'autant plus claire, qu'il s'agissait d'un homme que le roi veut honorer ; ce que l'on a entendu d'un homme qui va être honoré du titre de roi. On y voyait des princes et des grands : c'étaient les six grands seigneurs qui devaient faire l'élection. Le cheval que le roi monte , e^ l'homme qui monte à cheval , indiquaient la manière dont l'élection devait se faire. Enfin , comme le cheval destiné à Mardochée doit être remis entre les mains d'un des grands , on a compris que chacun des six seigneurs aurait son cheval à la main.
a® Les conjurés doivent se rendre dans le faubourg de la ville : — Mardochée doit être conduit dans la place de la ville. Hérodote ne parle que d'un faubourg, comme si la ville
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n'en avait pas eu plusieurs ; parce que le Texte, ne parle que d'une place.
y Ils doivent y aller le matin : — Aman s'était rendu au palais dès le matin , suivant le conseil que sa femme et ses amis lui avaient donné : ce Parlez au roi demain matin , afin qu'il 3» fasse pendre Mardochée. » D'ailleurs tout ce qui avait précédé s'était passé pendant la nuit, et montrait assez à quel temps du jour avaient eu lieu les événemens qui suivirent. Il n'en fallait pas davantage pour fixer l'heure du rendez-vous, et le Soleil levant ne serait là que pour marquer le grand matin , ou un instant précis du matin. S'il y a eu quelque raison particulière de faire expressément mention du lever du Soleil , nous la trouverons dans quelque autre endroit du Texte.
II. Le Texte ajoute : « que l'on crie , ( à la » lettre , qu'ils crient ) devant lui : Ainsi il sera » fait à l'homme que le roi veut honorer. »
I® Le verbe qui est au pluriel en Hébreu , est rendu au singulier dans la Version Grecque et dans la Latine , comme se rapportant à celui qui conduit le cheval autour de la place ; la plupart des interprètes l'entendent ainsi. La leçon primitive aurait donc été Q.R. A. , il criera, au lieu de Q.R.A.U. , ils crieront. (i)
(t) K*1|P » clamavit ; IK^p 9 damarunt ; clamor
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Cependant la leçon actuelle se soutiendrait ; il faudrait seulement supposer que la multitude, formant le cortège , répétait par acclamation ce que le conducteur avait prononcé ; et cela serait assez naturel. Mais Tune et Fautre leçon se prêtaient également au sens que Ton a donné au Texte. Q.B.A. peut signifier damor ^ un cri, et Q.R.A.U. , clamor ejus y son cri. Au lieu de rapporter le mot au chef de la troupe , ou à la troupe même , on l'a rapporté au cheval qui jetterait un cri.
a** L. P". N. I. U. , en un seul mot , veut dire , avant Im , devant lui. On a pris d'abord L.P°.N.I., avant , et Von a eu : clamor j ou , soidtus ejus antèy son cri , le son de sa voix avant , ou clamabU aniè y il jettera un cri avant Quant à IIJ. , on a pu le négliger, ou on l'aura laissé au mot suivant , et par cela seul , le pronom eum , lui , est devenu la conjonction et ; on aura lu : et sic fiet , et ainsi sera fait à l'homme que le roi , etc. La phrase construite de cette manière , le sens était clair. Le premier membre marquait le cheval qui hennirait avant tous les autres ; le second exprimait que par-là le roi serait fait, qu'alors serait élu l'homme qu'on honorerait comme roi.
Observez l'expression dont l'Historien se sert
M VJ£)7 9 anteeum. ^JS/» mtè. HDDl) et
tic , êie fui^
aO TROISliMB PARTIE.
en cet endroit , ainsi que dans le discours de Oiirius à son écuyer. Il ne dit pas , comme le Traducteur français a été obligé de le rendre : Celui dont le cheval hennirait le premier. Le terme (ju*il emploie répond au mot Hébreu : Celui dont le cheval crierait le premier ; Cujus equus vocem primus edidisset , comme le rendait Tancien Traducteur latin , à qui sa langue permettait d'être littéral. Si le nouveau Traducteur, ordinairement attaché à la lettre , n'a pas cru devoir user de la permission » ne serait-ce point qu'il trouvait à cette locution quelque chose d'étrange en. Latin même et en Grec? Quoi qu'il en soit, il est certain qu'Hérodote n'emploie le terme propre , que lorsque , racontant le fait et cessant d'être copiste , il n'a plus que le sens à rendre^ et peut choisir à son gré la manière de l'exprimer qui lui paraît la plus convenable. C'est alors seulement que le cheval de Darius hennit : hinriïtum edidit.
III. Je voudrais passer sous silence le stratagème de l'écuyer , quoiqu'Hérodote , au jugement de âon Traducteur , raconte la chose et la développe de la manière la plus intéressante. (3) Il la développe assurément ; car il la raconte de deux façons , suivant deux versions différentes qui avaient cours chez les Perses. Dans
(3) Note 45 sur Ctésiai , Hiit. Pen. xir. tora. 6.
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la première 9 Fécuyer OEbarès, sitôt que la nuit est venue , prend une des cavales que le cheval de Darius aimait le plus , la mène dans le faubourg , l'y attache y et en fait approcher le cheval de son maître : on devine que le len« demain , lorsque le cheval se sentit près de l'endroit où la cavale avait été attachée , il ne manqua pas d'y accourir , et de hennir. Dans la seconde version , QEbarès touche la cavale avec sa main y qu'il tient ensuite cachée sous sa ceinture : quand le moment est arrivé y il approche cette main des naseaux du cheval ; ranimai sent l'odeur de la cavale , et se met à ronfler et à hennir.
Une équivoque sur les mots y monter , faire monter, qui dans le Texte se rapportent au cheval qu'Assuérus montait, et sur lequel on fait monter Mardochée y a produit la première histoire. S. U.S. est un cheval , S. U.S. H, une cavale (4) ; comme le mot revient plusieurs fois , on a pu le prendre alternativement au masculin ou au féminin. L'autre version était moins simple.
1® Ce grand seigneur , que le roi charge de l'exécution de ses ordres , ressemblait beaucoup à un écuyer ; il en remplit toutes les fonctions.
a® On lui remet le cheval entre les mains ;
(4) D1D 9 equus; HDID » equa.
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littéralement , à la main. On y a vu la main d'OEbarès , qui touche la cavale.
3** Il y fait monter Mardochée , et crie devant lui. Le verbe Q. R. A. , crier , se confond souvent avec Q. R. H. , et en prend les significations, rencontrer, s'offrit, présenter. (5) L.P°.N.LU. , suivant la force du mot, veut dire ad fades ejus , à sa face , devant sa face , et pouvait se rapporter au cheval comme au cavalier. On a donc vu OEbarès qui présente sa main aux narines du cheval.
4^ Dans cette interprétation , Fécuyer fait son manège immédiatement après avoir mis son maître à cheval; c'est-à-dire, au moment où commence l'action , et où les chevaux vont se mettre en marche. C'est aussi , dans le récit , le moment où Œbarès tire sa main de dessous sa ceinture : a Lorsque le Soleil commençant à » paraître , les chevaux faisaient le premier pas » pour se mettre en marche. »
Suivant la première version , les conjurés marchent en avant , et pendant plus ou moins de temps tournent de côté et d'autre dans le faubourg : pourquoi a-t-on supprimé ces courses dans la seconde ? On en avait besoin dans cellelà , pour que les chevaux gagnassent le lieu où la jument avait été attachée : dans celle-ci , au
(5) h{*1p » vocavit , damavU ; item ex T\*)p9 obvenit^ occurrit , contigU. -
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contraire , le Texte y tel qa'on l'entendait , rapprochait les événemens , et ne laissait que le temps de faire un premier pas. Hais Tune et Fautre étaient autorisées. Le terme Hébreu , equUare fedt j peut signifier également, faire monter à cheval , ou faire aller à cheval ; et la phrase pouvait signifier , faire monter à cheval sur la place sans s y promener , ou faire promener dans la place l'homme monté sur son cheval : il est même incertain lequel des deux eut lieu pour Mardochée ; quoique cette dernière interprétation , suivie par les Septante et saint lérome , paraisse la plus naturelle et la plus conforme à l'ensemble du Texte sacré. Les conteurs avaient à choisir ; chacun a pris celle que son récit exigeait , et par-là nous avons une preuve manifeste de la source de ces récits , sortis d'un Texte qui a pu fournir deux interprétations différentes , et deux circonstances opposées.
lY. Nous trouvons dans cette seconde version du stratagème d'Œbarès , le lever du Soleil clairement marqué : c'est l'instant précis que les conjurés attendent pour se mettre en marche ; et nous avons observé que la superstition n'y était pour rien , qu'on n'en voit point de trace dans Hérodote , et qu'il paraît plutôt en écarter l'idée , qui aurait cependant donné de la vraisemblance à la convention. Mais il parle
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d*un pro'dige : « Le cheval de Darius hennit ; » même temps il parut un éclair , et l'on ent- » un coup de tonnerre , quoique le temp » alors serein. » (HéroehCe., L m. c. 86.)
Les deux incidens , je yeux dire , le S levant , et l'éclair suivi du tonnerre , concou ensemble ; car le prodige , commun aux < versions , arrive dans l'une comme dans r«' au moment où le cheval de Darius henni par conséquent , dans la seconde , au moi où le Soleil parait II serait bon de moi d'où ils viennent , il faudrait surtout expll leur concours^
Le songe de Mardochée représentait , s divers emblèmes, les événemens dont oi formé les histoires de Smerdts et de Dari Tous les Juifs peut-être n'en saisissaient pa nature et l'objet : mais tous savaient que morceau faisait partie du Livre d'Esther , c appartenait à l'Histoire contenue dans ce Li et ils devaient d'autant moins l'omettre dan: copies , ou l'oublier dans les extraits , livi la curiosité des Perses et des Grecs , que style oriental et les tableaux qu'il offre , éta plus propres à la piquer. La délivrance du 1 pie Juif y est figurée sous l'image d'une lum qui dissipe les ténèbres , et d'un Soleil le^ qui commence un beau jour : <c Ce jour .^«, » un jour de ténèbres et de nuages , d'afiSiction » et d'angoisses La lumière parut» et le Soleil
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» se leva ; et ceux qui étaient dans l'humiliation » furent élevés , et dévorèrent ceux qui étaient » dans la gloire. » ( Fulg. c. xi. Gr. i. ) Ce trait , soit que l'on eût quelque notion de son objet primitif, soit qu'on le considérât seulement en lui-même , ne pouvait être rapporté qu'à l'élévation du nouveau roi , après la destruction des Mages; mais en passant dans le travestissement, il en a pris le caractère , et la réalité a été substituée à l'image. Ainsi , le lever du Soleil est devenu le moment choisi pour 1 élection : la lumière qui brille en même temps ne pou^ vant pas être celle du soleil , on en a fait la lumière d'un .éclair ; le coup de tonnerre en eût été naturellement la suite ; mais on le trou^ vait dans le songe , qui commence par a des B voix 9 de grands bruits et des tonnerres : » on j voyait même que l'air était alors pur et serein ; puisque le jour, qui $e lève , est mis en opposition avec le jour nébuleux auquel il succède.
Nous ne cherchons point avec affectation ces sortes de rapprochemens , dont le développe-f ment de nos explications , et moins encore l'authenticité des parties du Livre d'Esther que nous y faisons contribuer , n'ont pas besoin» Nous les recueillons quand ils s'offrent à nous ; nous les proposons , parce que nous croyons qu'ils sont justes ; chacun peut en juger.
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REFLEXIONS
Sur les éuénemens qui firent monter Darius ,fils (ÏHjrstaspe , sur le trône de Perse.
Ce n'est pas dans Hérodote que nous apprendrons de quelle* manière et à quel titre le fils dUystaspe monta sur le trône. Ctésias n'avait pas de meilleurs rcnseignemens , et son récit était le même pour le fond , comme il parait par l'extrait qu'en donne Photius : ce Après la » mort du Mage, Darius, l'un des sept conjurés, A monta sur le trône , suivant la convention » faite entr'eux. Son cheval lui acquit la cou- » ronne , parce qu'il eut l'industrie de le » faire hennir le premier au lever du soleil. » (^Ctésias y Hist. Pers. c. i5.) On ne saurait donc former là-dessus que des conjectures , en réunissant les données que peuvent fournir des récits fabuleux , et cherchant ce qui peut avoir conduit à remplacer la véritable Histoire , par le travestissement d'une histoire étrangère.
I. Hérodote et Ctésias s'accordent à faire périr Cambyse d'une blessure ; les circonstances merveilleuses ou puériles qu'ils y ajoutent, prouvent
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seulement qu^ils ne connaissaient pas les véritables circonstances du fait ; et ce qui reste de leurs récits , c'est que ce prince inoyrut de mort violente , victime d'une conspiration domestique , ou des projets de quelque ambitieux qui aspirait au trône. Cette opinion n'était pas inconnue parmi les Anciens , qui pouvaient avoir leurs autorités ; Strabon l'exprime assez affirmativement j et s'il ne la prenait que pour une conjecture , il n'en trouvait pas sans doute de plus raisonnable. (i)
Cambyse étant mort sans enfans, laissait le trône ouvert aux entreprises de l'ambition , ou aux prétentions opposées de tous ceux de sa famille qui voudraient se porter pour ses successeurs. U y eut donc des factions dans le palais et au dehors : la couronne fut disputée ; un premier concurrent , plusieurs peut-être ensuite y cherchèrent à s'en emparer , détruits rapidement les uns par les autres ; un dernier enfin , plus habile ou apportant des droits mieux fondés , sut se maintenir , et fut reconnu. Voilà ce qui se présente naturellement à l'esprit , lorsqu'écartant des détails controuvés , on ne prend que la substance du fait.
Sans se perdre dans l'inextricable généalogie que nous offre Hérodote , des ancêtres de Cam-
(0 « Cyri êueceuor Camhyu$ filiuê , à Magit gubUttuê esU • Septem verà Persm qai Magos interemerunt , Dario Hystaspii > fiUo împercicm tradidere. • Strab. Gcogr. lib. xr. pag. 1069.
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byse et de Darius ; sans faire descendre Dariua de Cyrus même , avec un Historien Grec , trop récent pour que son témoignage soit d'un grand poids, qUoiqu'après'tout la chose soit possible, et qu'il ait pu avoir pour mère , comme on a pu lui donner pour femme , une filie de ce prince : on ne saurait guère douter que sa famille ne tint à celle de Cyrus , et qu'à ce titre , il n'ait pu avoir des droits particuliers , qui réunirent en sa faveur les vœux des Perses , et lui assurèrent la supériorité sur tous les autres prétendans, (a) En partant seulement de ce que dit Hérodote , qui ne lui prête qu'un degré de parenté très-«éloigQé , il serait difficile de supposer que le fils d'Hystaspe , descendu des mêmes aïeux que Cambyse , eût consenti avec tant de facilité à laisser concourir au trône vacant , de simples seigneurs Perses , qui n'avaient aucun titre aux yeux de la nation , et pouvaient euxmêmes trouver des concurrens dans tous leurs égaux ; qu'il eût voulu remettre au hasard , et ne tenir que du succès incertain d'un accord dont tous partageaient les chances , ce qu'il aur rait pu revendiquer comme un droit , ce que nul d'eux au moins n'avait le même droit que lui de réclamer. Il est clair qu'Hérodote ne fait
(2) m Sperdiuê Magiu ejoêque f rater, génère Medi , in eoUum ■ ihvoUinteê uptem meneee regnarunt. Darius ex Cyri quidem prof êapia, (apogonos) Hytiaspit vero fiUtte, Magie invasie victieqae 9 refnaviU • JuL Poliac. Hist. Sacr. pag. i49* £<1* Hardt.
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jouer à Darius qae le personnage d'un grand de Perse , et qu'il oublie en ce moment le descendant d'Achseménès. La suite de IHistoire , et la paisible possession du trône par Darius et sa race , prouvent assez que les Perses ne croyaient pas que le sceptre de Cyrus eût passé dans des mains tout -à- fait étrangères ; elles prouveraient plutôt que les Perses n'en connaissaient point à qui ce sceptre eût dû plus légitimement passer.
Assuérus j dans son Édit en faveur des Juifs , parle des rois ses ancêtres , à qui le royaume avait été donné par la grâce du Dieu tout-puissant ; et l'on a cru y voir une preuve décisive que Darius , le premier roi de sa race , n^était pas celui qui se dit descendant des rois de Perse qui l'avaient précédé , ni même de Cyrus , qu'il semblerait avoir particulièrement en vue. £n comparant les Dissertations opposées de l'Abré* viateur de Calmet, on croirait que cet argument de Dom Ceillier, nouveau pour lui et qu'il tâche de renforcer , a plus contribué que tout autre à le détacher de l'opinion qu'il avait d'abord fortement soutenue. (3) Nous pourrions maintenant tourner en notre faveur le témoignage de l'Édit : car , s'il n'est plus douteux que Darius ^ n'en soit l'auteur , il faut bien reconnaître à ce
(5) D. Collier, UUt. dcf Anteon Ecdés. tom. i , pag. i^o; Biliie d ATÎenon • lom. 6.
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prince les qualités qu'il s'y attribue ; par cela seul et sans autre examen , il serait éiéinontré que Darius comptait des rois , et peut-être Cyrus lui-même parmi ses ancêtres. Mais nous pensons qu'on a pris trop à la lettre les paroles dont il s'agit , et qu'on ne saurait en tirer aucune induction par rapport à la généalogie d'Âssuérus.
Nous devrions peut-être nous en tenir là : cependant , la question rentrant dans notre sujet , puisqu'il s'agit d'écarter la plus forte objection qu'on ait fait valoir , pour enlever au règne de Darius lllistoire d'Esther , nous nous y arrêterons un moment, et nous donnerons ici nos motifs.
Le nom de père , qui était probablement le terme original , n'est souvent dans l'Écriture qu'un titre honorifique , une marque de soumission , de respect , ou simplement de considération. Bénadad , roi de Syrie , consultant sur sa maladie le Prophète Elisée, s'appelle son tils: Achaz , implorant le secours de Theglath-Phalassar contre Rasin et Phacée, se déclare son serviteur et son fils : les serviteurs de Naaman lui donnent le titre de père : Âssuérus le donnait et le faisait donner à Aman , comme étant après lui la seconde personne du royaume. (4) Il y a plus , et nous avons , dans l'espèce même ,
(4) 4* Reg. Tiii. g. Ibîd. XTi. 7. Ibid. t. i5. Estbcr. xti. ii.
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un exemple de ce langage oriental. Les Samaritains écrivent à Artaxerxès , que Ton suppose être Smerdis le Mage , que nous croyons être Cambyse , et qui certainement est le prédécesseur de Darius ; ils accusent les Juifs de s'être toujours montrés indociles et rebelles , et pour le prouver , ils renvoient ce prince à Tbistoire des règnes de ses pères. (5) Les Samaritains ne voulaient parler ni de Cyrus , père de Cambyse et du vrai Smerdis , qui avait rendu la liberté aux Juifs , avec la permission de rebâtir leur ville, et Tordre exprès d'en relever le temple, ni des ancêtres de Cyrus , qui n'eurent jamais rien à démêler avec eux ; les pères d'Àrtaxerxès ne peuvent être ici que les anciens rois de Chaldée et même d'Assyrie , qui avaient assiégé plusieurs fois , pris enfin et détruit Jérusalem , emmené la nation captive , et avec lesquels cependant Artaxerxès n'avait de commun que d'occuper leur trône.
L'expression du Traducteur Grec , progeni^ tores y ne doit point arrêter ; elle est synonyme de patres , et saint Jérôme la rend ainsi. Quand l'Auteur l'aurait prise dans le sens rigoureux d'ancêtres, de proches ancêtres, il ne faudrait y voir qu'une suite de son opinion sur l'Assuérus d'Esther , qu'il nomme toujours Artaxerxès , et
(5) Ui rtumuat in librii kUtoriarnm paimm tuorum. i . Esdr* If. iS,
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qu'il semble en effet confondre avec Artaxerxès » Longuemain , comme Ta fait depuis l'historien Josèphe. Il a cru que les rois , qu'Assuérus nomme ses pères , étaient ses propres ancêtres , parce que les ancêtres d'Artaxerxès étaient véritablement ceux qui avaient régné avant lui sur les Perses.
Il est étonnant que Dom Ceiliier ait donné de l'importance à un argument si facile à détruire : et néanmoins , des dix preuves qu'il rapporte en faveur dé son système , c'est à peu près la seule qui soit positive et directe ; les autres tendant plutôt à le concilier avec le Texte sacré, qu'à l'établir sur le Texte même ; palliant tout au plus quelques difficultés , sans lui donner au fond des appuis réels.
Quelques traits d'Hérodote semblent rentrer' dans l'idée que nous concevons , de la manière dont Darius parvint à la couronne.
La conjuration contre le Mage se forme sans lui; il survient inopinément du fond de la Perse, lorsque la partie est déjà liée ; on voit qu'il n'y est admis que pour conduire au dénouement, et expliquer comment il put être l'objet d'une élection faite par les conjurés mêmes. Supposez que sur le bruit de la mort de Cambyse , et de ce qui se passe à Suse , quittant le gouvernement de son père ou le sien , il vienne faire valoir ses droits , et disputer le trône aux assassins qui s'en emparent : vous aurez le fond
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réel dû récit , dégagé de ses circonstances Ëd>uleiises.
Intapheme parait avoir marqué dans les événemens de ce temps -là, puisque Hérodote et Ctéslas en font également mention, et qu'il est, avec Hydamès , le seul des conjurés sur le nom " duquel ils s'accordent. Eschyle va plus loin ; il lui donne la principale part , soit dans la formation , soit dans l'exécution du complot* Or, suivant Hérodote ^ Intapheme périt effectivement par la main de Darius , et dès les premiers jours du règne de ce prince. Le chef des meurtriers de Cambyse dut finir ainsi : mais quand on dirigeait le complot contre le Mage , que l'on plaçait Darius au nombre des conjurés , qu'on lui donnait part à la convention que ceux-ci font entr'eux pour se choisir un roi , Intapheme ne pouvait périr qu'aprèâ l'élection, et il fallait imaginer une cause pour laquelle Darius l'eût fait mettre à mort. Ce conte est un des plus ridicules de l'Auteur , et l'on devrait s'estimer heureux de le trouver rendu à l'Histoire.
Mais cherchons des lumières plus sûres dans une autorité plus imposante , et d'abord examinons ce que nous dit le livre d'Esther , des commencemens d'Assuérus. Il débute ainsi : « Au temps d'Assuérus , de cet Assuérus qui a » régné depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie , sur cent » vingt-sept provinces , lorsque le roi Assuérus a. 3
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y> s'assit sur son trône royal qui était dans Suse » la capitale y dans la troisième année de son 9 règne , il fit préparer devant lui un festin. 9 {^Esther^ c.uv.ieti.) Assuérus donne ce festin aux princes des Perses et des Mèdes , lorsqu'il s'est assis sur son trône ^ sur le trône qui était (dans la ville de Suse , et il ne le donne que la troisième année de son règne : n'est-ce pas dire que cette année-là, il venait de s'asseoir sur son trône de Suse, de s'établir dans sa capitale; que jusqu'alors il n'avait été maître , ou parfaitement maître , ni de la ville ni du trône royal qui y était , et qu'en cette troisième année seulement de son règne , il s'était trouvé possesseur paisible , et désormais sans contradiction , de l'une et de l'autre ?
Examinons maintenant ce qui est dit dans le premier Livre d'Esdras des commencemens de Darius. D'après le témoignage de l'Historien'' d'Esther , ce serait dans la seconde année de son règne qu'il aurait achevé d'éteindre W factions et d'apaiser tous les troubles , ou du' moins qu'il aurait pris le dessus assez décidément , pour que son triomphe ne fût plus douteux ; puisque dans la suivante il célèbre cet heureux événement et son accession au trône , dont la fête avait été jusque-là suspendue : et cette année même , cette seconde année de Darius, est , suivant Esdras , celle où les Prophètes du Seigneur à Jérusalem exhortaient les Juifs à
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reprendre Touvrage de la construction du Temple , comme étant alors assurés d'avoir un roi qui les protégerait , et sous le règne duquel ils n'éprouveraient plus d'oppositions. Ce rapport des faits est remarquable ; il confirme l'un , il explique l'autre , et montre à quoi ils tiennent tous les deux.
n. Nous avons parlé d'Eschyle. Ce Poète , dans un passage de sa Tragédie des Perses y touche aussi sommairement la révolution qui avait placé Darius sur le trône , et son récit est fort différent de ceux d'Hérodote et de Ctésias. Eschyle naquit , suivant les Marbres d'Arundel , vers Tan 5^5 avant notre ère : Cambyse régnait encore 9 et Hérodote ne vit le jour que cinquante ans après. Son témoignage est donc important: il l'est , non-seulement pour l'objet qui nous occupe ; mais pour d'autres encore dont nous avons eu occasion de parler, et auxquels il s'étend. Il exige par conséquent que nous l'examinions dans ses différentes parties , qui d'ailleurs tiennent ensemble, s'aident mutuellement, et ne doivent pas être divisées.
Citons d'abord le passage : c'est l'ombre de Darius , qui parlant aux Anciens des Perses , consternés des défaites répétées de Xerxcs , passe en revue les princes qui les ont gouvernés depuis leurs conquêtes :
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a Un Mède fut le premier qui commanda vos « armées. Ce qu'il avait commencé , un autre , » son fils , Facheva (6) , parce que la sagesse » dirigeait son courage. Le troisième fut Cyrus , » mortel fortuné , qui , parvenu à l'empire , » donna la paix à tous ses sujets : il acquit la » Lydie et la Phrygie , subjugua l'Ionie , et ne » fut point haï des Dieux , parce qu'il était » modéré. Le fils de Cyrus fut le quatrième roi. » Mardus y à la honte de notre patrie et de ce » trône antique , fut le cinquième ; mais bientôt » le vaillant Ârtaphrénès , aidé de ses amis » conjurés , le surprit et le tua dans son palais. » Le sixième fut Maraphis , le septième Arta- » phrénès , et moi-même enfin , j'obtins le sort » que je désirais. » (7)
(6) Aelieva cet ouvrage ; loarrage dont le Poète a parlé plot liant , qu*un scnl homme étendit son sceptre surTAsie entière» et lui dicta des lois. M. Schûtz le remarque dans sa note * pag. 108 î fLÏÏoe opus perfecit ^ hoe e$t , regnum firmavit ac » stabitivit, » Au vers 764 » le texte porte , à tous ses amis : dans le sens sans doute qn>xprimc le Traducteur français : k ses sujets, à ses peuples qiril aimait.
(7) Théâtre d'Eschyle , traduit par La Porte du Theil , tom. 1. Tragédie des Perses, vers 767 et suiv, Tai gâté en quelques endroits la Traduction française, pour conserver la lettre dont j^avais besoin ; il en est deux que je dois faire remarquer. 1° L* Auteur prend le mot Médus pour un nom propre s • Médus fut le premier qui commanda vos armées. > Quel est alors cet autre dont il s*agit au vers suivant ? un autre homme t un autre roi , un second Médus ? L*interprétalion commune est claire, elle vient nalurcUemeut à Tcsprit, TUistoire Tindique, et rÉcritnrc la demande 1 Un Mède , un autre Mède , son fila ;
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La suite des premiers rois dans ce passage est singulièrement remarquable. Elle confirme le récit de Xénophon , et explique encore mieux comment le premier roi des Perses à Babylone se trouve être un Mède : il ne s'agit que d'en Êdre une juste application , en la considérant en elle-même , et sans se laisser détourner par le désir de la rapprocher d'Hérodote. Elle explique également et avec le même avantage , pourquoi , depuis Cyrus , les deux peuples sont toujours mis à côté l'un de l'autre dans l'Histoire sainte , ou confondus l'un avec l'autre dans l'Histoire profane , comme régnant ensemble et partageant l'empire.
Eschyle compte deux rois , le père et son fils, qui avaient commandé les armées des Perses
deux rois des Mèdes , qai régnaient aussi sur les Perses , oa les airaieut pour alliés, a' 11 rend sânsi la dernière phrase t « Moi-
• même enfin , servi k mon gré par le sort , j*ai régné ; » où il a manifestement en Tne le récit des llisiorîens. Eschyle ne parait pas y penser ; qnclqne trait précis le rappellerait , s*il y faisait allnsion ; tonte la snito dn discours an contraire Texclnt. La Veruon latine rend le Texte littéralement ; Et ego obtinui quam éuidgrabam sortem ; le sort que je désirais , je loLlins : c*e8t-àdire , la couronne , ce titre de roi , objets de mes Tceux et que j*cns lo bonheur d'obtenir. On trouve le mot palog. pris en ce sens dans la Tragédie d*Agamemnon, v. 34i > ■ Chacun, selon > le sort que la fortune lui fait échoir , s*élablit dans les
• maisons des Troyens captifs ; » et non pas, ce semble, a selon » que le sort le conduit. • Le sort , pour chacun des yainqncurs, est la maison qui lui tombe en partage , plus ou moins opulente, et lui offrant un plus on moins rîche butiu , scloù que le hasard, qae U fortune Ta plus ou moins favorisé.
avant Cyrus , et ces rois sont des Mèdes* Le père avait jeté les fondemens de l'empire , le fils acheva l'ouvrage : à ce dernier trait pouvait-on méconnaître le Darius Médus du Prophète Daniel , sous qui l'empire des Chaldéens est éteint par la prise de Babylone , et qui règne dans cette ville avant Cyrus même qui l'avait conquise ? Darius le Mède est donc le Cyaxare de Xénophon , roi des Mèdes et oncle de Cyrus ; car nul autre des rois Mèdes que ce Cyaxare , ne saurait être celui qui mit la dernière main à l'établissement de l'empire des Perses. Le premier roi des Mèdes dont parle Eschyle , est donc Astyage père de Cyaxare , et roi des Mèdes avant son fils : il ne peut pas être Darius Médus, sous qui la grande entreprise qu'il n'avait pu qu'entamer , s'était accomplie ; et de même y Darius Médus ne peut pas être Astyage , qui ne régna jamais à Babylone et n'eut point Cyrus pour successeur immédiat.
Voilà les deux Mèdes , rois des Perses suivant Eschyle , et les deux rors Mèdes , aïeul et oncle de Cyrus suivant Xénophon. On voit que l'Historien a suivi , sur la naissance et la formation de la monarchie des Mèdes et des Perses, la même tradition que le Poète , mais en l'embellissant en faveur de Cyrus et à l'avantage de sa nation. Eschyle ne donne pas la même idée de la situation respective des deux peuples , et ne suppose pas les Perses dans une indépendance
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aussi absolue; soit que ceiix-ci fussent réellement assujettis aux Mèdes , ou qu'ils éprouvassent seulement Teffet ordinaire de cet ascendant que donne la supériorité des forces , sur un voisin ou un allié plus faible. Les Perses probablement 9 n'avaient secoué le joug des Chaldéens qu'en passant sous celui des Mèdes , ou , ce qui devait y ressembler beaucoup , sous leur protection. Telles étaient les notions premières 9 intactes encore , quand Eschyle les avait recueillies , mais altérées depuis par la succession des temps , la vanité ou la jalousie nationale. Il n'est pas étonnant que Xénophon ait préféré une opinion de ses contemporains , plus favorable à son héros , et que l'état des choses rendait d'ailleurs plausible.
La même réflexion s'applique aux détails des faits et à ce qui regarde particulièrement Cyrus dans son Histoire. Quoiqu'il retrace la marche des événemens , telle qu'Eschyle nous la fait concevoir , on juge par le passage du Poète , qu'il a été trop exclusivement occupé de ce prince, à qui il rapporte tout, san^ presque rien laisser aux autres. Il peut encore n'avoir fait qu'adopter les récits exagérés des Perses ; mais il parait qu'au temps d'Eschyle on savait quelque chose de plus d'Astyage , et qu'on donnait à Cyaxare une part plus active et une attitude plus noble que ne fait Xénophon , dans la guerre contre les Babyloniens.
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Il résulte de ces observations , que la tradition suivie par Eschyle et par Xénophon , se rapproche autant de l'Écriture que celle d'Hérodote s'en éloigne , et doit incontestablement lui être préférée ; que le rapprochement est beaucoup plus marqué dans le récit d'Eschyle que dans celui de Xénophon ; qu'il faut par conséquent expliquer l'un par l'autre , en ramenant les diverses circonstances de celui-ci aux vues générales de celui-là ; et qu'alors on aura atteint le vrai , par rapport à l'Histoire profane , d'aussi près qu'il est possible au milieu des incertitudes qui lui sont propres , et de ses variations qui les augmentent , en même temps qu'on l'aura mise aussi parfaitement d'accord avec l'Histoire sainte , qu'il est permis de l'espérer dans cette obscurité des temps.
Ce qui est dit de Cyrus mérite aussi attention. Le Poète parle d'un grand nombre de provinces conquises par ce prince y et ne dit rien de Babylone ; ces conquêtes sont le propre ouvrage de Cyrus , et cependant ce n'est pas lui qui en recueille le fruit , par qui et pour qui* s'achève le grand ouvrage , hoc opus , de l'établissement de l'empire des Perses. Ne semble^^t-il pas £siîre distinctement sa part à Cyrus , qui commanda seul l'expédition dans la Phrygie , la Lydie , l'Ionie , comme tous les Historiens le rapportent; mais qui combat sous les ordres du roi des Mèdes I partage avec lui les autres entreprises ,
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ne Vaide à prendre Babylone que pour Fy faire régner , et jusqu'à la fiti n'est que son général , comme sujet ou comme allié, ce Cjrus , dit » Eschyle , parvenu à l'empire , donna la paix » à tous ses peuples. » Les peuples n'eurent la paix , que lorsqu'il n'y eut plus de conquêtes à faire : ce fut alors que Cyrus monta sur le trône , et jusqu'alors un autre l'avait occupé.
Passons aux rois suivans , qui nous intéressent ici plus particulièrement : à cet égard même , les observations qu'on vient de lire auront leur utilité; en confirmant le témoignage d'Eschyle dans la première partie de son récit, elles nous donnent une garantie de sa fidélité dans l'autre.
1® Cambyse, le quatrième roi, succède immédiatement à Cyrus. Eschyle ne compte pas Tanyoxarès qui ne fit que passer , et disputa le trône plutôt qu'il ne l'obtint II semblerait même ne donner qu'un fils à Cyrus ; quoique l'existence d'un frère de Cambyse soit prouvée par les témoignages réunis des trois Historiens»
Q? Mardus est le cinquième , et ce qu'en dit Eschyle parait faire allusion au caractère du Mage ou à quelque chose de semblable. Sur cela j'observe que la Tragédie des Perses fut représentée sous l'archonlat de Ménon, suivant l'ancien auteur de la préface qu'on lit à la téta de la pièce , c'est-à-dire , l'an 474 avant notre ère , quatre ou cinq ans après l'expédition de
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Xerxès t qui en est le sujet. Darius fils dllystaspe monta sur le trôiie en 619 ; la douzième année de son règne*, époque de THistoire d'Esther , tombe donc vers l'an 507 , et c était trente- trois ans après, quatorze ans suivant Ctésias , et neuf seulement suivant Hérodote , après la mort de Darius , que l'on parlait de Mardus ou de Smerdis sur le Théâtre d'Athènes. Cette observation confirme ce que nous avons plusieurs fois remarqué , qu'avant l'époque où les conquêtes de Cyrus s'étendant jusqu'à eux , éveillèrent à la fois leur attention et leur intérêt , les Grecs avaient été peu instruits , et vraisemblablement ne s'étaient guère occupés de ce qui se passait au loin dans l'intérieur de VAsie ; que les peuples de ces contrées , et les Perses eux-mêmes , sans culture , sans lettres , parlant tous des langages difFérens , n'avaient point d'Histoires écrites , livrées au public , accessibles à tout le monde ^ qui pussent en répandre chez eux , et en porter chez l'étranger, des connaissances exactes ; que les Livres des Juifs, communs entre leurs mains, et dispersés comme eux dans toutes les provinces de l'empire, étaient les seuls monumens historiques que ceux qui voulaient en apprendre quelque chose, pouvaient consulter. C'est ainsi qu'au défaut de Mémoires nationaux , tout ce que l'on racontait des derniers temps du royaume d'Assyrie , avait été tiré ou imité des Auteurs sacrés qui en
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avaient parlé , et principalement du Livre de Judith. Dès que celui d'Esther fut connu , on y chercha les événemens mémorables du temps auquel il se rapporle ; des ressemblances vagues suffirent , on ciiit reconnaître les faits , et les travestissemens commencèrent. La révolution dont parle Eschyle , avait été renfermée dans Tenceinte de la capitale , et pour ainsi dire , dans rintérieur du palais. Ce n'est pas là que le conte , quel qu'il fut , sur le successeur de Cambyse y avait pris naissance , ni de là qu'il 'était passé dans la Grèce ; on s'occupait peu à Suse de ce qui s'en disait à Athènes : mais cette révolution , qui éteignit la race de Cyrus , et plaça sur le trône une maison nouvelle , n'avait pu manquer d'attirer les regards , soit des peuples de l'empire , soit des peuples voisins , et de celui surtout qui s'y trouvait le plus intéressé ; elle continuait d'être , pour les uns et pour les autres , l'objet d'une curiosité toujours mal satisfaite , et de recherches qui ne donnaient jamais que des résultats incertains. Un livre rendu public dans ces circonstances , et qui semblait offrir quelque chose d'analogue , ne pouvait traiter d'autre chose : quel autre événement méritait plus d'être consigné dans un écrit exprès et aulhentiquement publié , que celui qui avait donné ses nouveaux maîtres à la Perse , et à la Grèce ses nouveaux ennemis ? Au reste , nous ignorons l'histoire du Mardus
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d'Eschyle , qui différait peut-être autant de celle * de Smerdis , que celle-ci diffère de Thistoire de Spliendadate. Le peu qu'en dit Eschyle , Tannonce : Artaphrénès ne ressemble point à Otane; il tue seul Mardus , et Mardus seul est tué ; la ruse parait avoir été son principal moyen , per dolum occidiL Si nous en connaissions les détails elle nous fournirait , comme les deux autres » sa preuve particulière de la source d'où toutes étaient sorties.
3** A Mardus succèdent deux rois , Maraphis , probablement Tun des conjurés, et Artaphrénès, qui avait été leur chef : c'est-à-dire , que les conjurés , unis à lui pour combattre Mardus , s'étaient divisés lorsqu'il avait été question de le remplacer ; que chacun aspirant au trône , deux d'entr'eux l'avaient occupé successivement; que Darius n'y était parvenu qu'en renversant à son tour le dernier possesseur , et détruisant, ou écartant les autres. Telle est l'idée que l'on se formerait des événemens d'après le récit d'Eschyle : elle serait certainement plus conforme au cours ordinaire des choses , plus dans la nature des passions humaines , que le paisible et bizarre accord dont on nous parle , que la froide indifférence , ou si l'on veut , la sagesse et l'extrême modération qui le dictent.
4® Le récit d'Eschyle ferait tomber celui d'Hérodote , et l'on convient que l'autorité du Poète a son poids. On a donc cherché à se
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débarrasser d'un témoignage incommode , et Ton a proscrit , comme interpolé , le vers qui nous donne un sixième et un septième roi. Le remède était violent , et quelque tournure que l'on prenne, il est clair qu'on n'y a recours qu'en faveur d'Hérodote , et dans la persuasion que son récit étant le seul vrai , et vrai de tous points , rien de ce qui lui est opposé ou qui s'en éloigne , ne peut se soutenir. Ce motif n'existe pas pour nous. (8)
D'ailleurs, aurait-on tout gagné , quand on se serait défait des deux rois ? Suivant Eschyle , Darius n'est pour rien dans la conjui^ation contre Mardus : il resterait donc à expliquer comment il obtint la couronne , et ce ne serait jamais par le vœu et l'appui des conjurés', comme Hérodote le suppose.
Eschyle n'a point connu le pacte que ceux-ci font entr'eux , ni le moyen d'élection qu'ils adoptent , ni la supercherie de Darius ; son récit repousse évidemment toutes ces circon-
(8] JSseh, Trùg. éd. Sehutz , exeurs, a. ad Per$, Déjà un critique Anglais a^ait cro pouvoir enfermer le vers dans la falalo parenthèse , signe de suspicion ; Tautcur de la conjecture n*alla pas plus loin ; des éditeurs plus récens Tont décidénienl expulsé de leur Texte. M. Schiitz ne dissimule pas son molif : • Mellk*
> illo versa deUto verba, ego quidem sorlem quam , etc. cum
> anteeedentiba» eo/tœrerent , et Herodoti narrationi optîmé eonve^ • nlrentm » Larchcr no voit que celle seule manière de juslilier Eacbjle : c'est-à-dire , do le rapprocher d*llcrodotc. l^otê S4 <«r U Uw. TU.
stances , qui forment la partie essentielle , le corps de celui d'Hérodote.
Enfin » VArtaphrénès d'Eschyle n'est que ce qu'a dû être l'Intapherne dllérodote, ainsi que nous l'avons observé. S'il fut le dernier des trois usurpateurs , ce fut à lui spécialement que Darius eut affaire , à lui qu'il arracha la cou*ronne et la vie , comme lui-même peut-être led avait arrachées à Maraphis son prédécesseur. L'Historien nous apprend que Darius le fit périr; le Poète nous en indique une cause vraisemblable , et nous permet de conserver le trai t historique, en nous épargnant les inepties du conte.
Il n'est donc pas nécessaire pour justifier Eschyle, et il ne suffirait pas, comme on semble le croire , pour le concilier avec Hérodote , de' supprimer les deux rois qu'il place entre Mardus et Darius. Il ne faut que réduire les termes à leur juste valeur, interpréter par les circonstances ce titre pompeux qui effraie ; et alors les nouveaux personnages introduits sur la scène y jettent du jour , développent l'action , et contribuent à nous faire prendre une idée plus juste d'événemens , que les Grecs les plus voisins du temps n'ont qu'imparfaitement connus; mais que les autres n'ont cessé d'obscurcir en y accumulant des incidens imaginaires , au point qu'il serait impossible de les reconnaître , si l'on s'en tenait à leurs seuls récits.
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5^ Qaant au vers qu'on retranche et à la note qu'on lui inflige , comme il ne s'agit point ici d'une discussion grammaticale du Texte , mais d'un point de critique purement rationnelle , il me su£Bira d'exposer brièvement les considérations qui assurent à l'Auteur même le vers suspecté. On suppose qu'un Scoliaste ayant ajouté à la marge les noms des conjurés , en trois vers sénaires , les deux premiers se perdirent , le troisième resta seul , et passa ensuite dans le Texte. C'est celui où nous lisons aujourd'hui les noms de Maraphis et d'Artaphrénès 9 qui étaient les deux derniers conjurés mentionnés par le Scoliaste , et ne sont point un sixième et un septième roi mentionnés par Eschyle.
D'abord , cette marche ne laisse pas d'être compliquée , et le hasdrd aurait bien servi les interpolateurs. Eschyle avait marqué par la suite des nombres celle des rois précédens ; Cyrus est le troisième, Cambyse le quatrième , Mardus le cinquième : et les deux suivans se seraient trouvés ailleurs , portant de même leurs notes numériques , dans un vers de même mesure , et comme fait exprès pour occuper la place.
Qu'un interprète se soit amusé , ou si l'on veut , que pour l'instruction de ses disciples il se soit occupé à mettre en vers les noms des conjurés , cela est possible , mais rien de plus ; et c'est néanmoins sur cette supposition abso-
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lument gratuite, que repose tout le système d'interpolation.
Il est très -possible qu'une note marginale change de place , les exemples en sont assez fréquens ; mais dans cette occasion la chose avait sa difficulté. Comment les premiers \ers se seraient-ils perclus , avant que le dernier eût passé dans le Texte ; ou comment celui-ci eût-il quitté la marge , tant que les autres y seraient restés ?
Examinons le vers , et voyons quelle en a pu être originairement la destination.
Dans rénumération d'une suite de rois , il est naturel , et souvent nécessaire , de marquer distinctement les rangs , et d'assigner à chacun son nombre et sa place ; parce que des rois se succèdent, et qu'il importe de connaître Tordre de succession. Parmi les conjurés , il n'y avait point de rang , point de place distincte pour aucun : le Scoliaste aurait pris une peine , nonseulement superflue, mais sans motif et sans objet.
Artaphrénès , l'auteur de l'entreprise , et qui avait eu la gloire de tuer Mardus , n'aurait pas été mis au dernier rang : sa place était au premier , dès qu'on voulait déterminer des rangs.
Un Scoliaste écrivant dans des temps postérieurs , aurait pris pour guide quelqu'un des anciens Historiens , probablement des plus anciens et des plus accrédités , Ctésias ou Hérodote^
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qui n'ont point connu de Maraphis : où avait-il pris ce nom ?
Si nous passons au copiste : qui a pu le déterminer à introduire dans son Texte des personnages inconnus ? comment d'autres , moins ignorans , n'auraient-ils pas aperçu et évité Terreur? comment se serait-elle glissée dans tous les exemplaires ? Le narré d*£schyle eût été , à cet égard , conforme à celui des Historiens ; on n'eût pas encore entendu parler de rois de Perse après le Mage , autre que Darius ; l'événement étant célèbre , personne n'aurait ignoré que les Anciens n'en nommaient aucun : et tout-à-coup l'ineptie ou l'inadvertance d'un copiste en aurait créé deux ; et ces nouveaux rois se seraient établis sans difficulté , auraient été universellement reçus dans le Texte d'Eschyle , contre toutes les notions qu'on avait puisées dans l'Histoire , et malgré ce qu'en avait dit jusque alors le Poète lui-même !
Que reste-t-il de vraisemblance , ou plutôt de possibilité , à l'interpolation qu'on veut nous faire admettre , et qui portant sur des suppositions en l'air , la plupart même inadmissibles , ne trouve que des obstacles dans les circonstances réelles ?
Concluons qu'il n'y a point de raisons pour
ôter à Eschyle le vers qu'on lui conteste , qu'il
y en a de très-bonnes pour le lui conserver ,
que le passage entier peut et doit être maintenu.
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Je m*y suis arrêté , parce que TAuteur, contemporain de Tévénement et historien ici plus que poète , rend témoignage de la manière dont on le racontait de son temps ; qu'il nous oflre le travestissement primitif, simple encore et s'écartant moins de la vérité , propre par conséquent à nous en faire retrouver la trace, perdue dans le chaos des fables qui sont venues après.
CHAPITRE IV
Les Femmes de Darius.
Une auant quHl montât sur le trône , qui est
Vasthi.
Cinq autres depuis : Atosse et Artystone , filles
de Cyrus , Parmys , Phédime , Phratagune ;
qui toutes ne sont quEsiher.
Après Télection , la première chose dont Hérodote nous entretient , ce sont les mariages qae Darius contracte. Mais il parle ailleurs d une première femme , fille de Gobryas , et de trois enfans que ce prince en avait eus , avant d'être roi , et qui pour cette raison furent exclus du trône. Ces circonstances auraient-elles quelque relation avec l'histoire de Vasthi ? C'est œ que nous devons examiner d'abord.
Art. I. Vasthi.
Nous avons déjà vu quelques traits rcconnaissables , mais obscurs , de Vasthi et de sa répudiation , dans Cassandane qui se plaint des
mépris de Cyrus et de la faveur dont jouit TÉgyptienne ; dans la sœur de Cambyse , que ce prince épouse sur la décision de l'assemblée des juges , et quHl laisse à Suse pour en amener une autre en Egypte. Ce n'est pas assez , et l'on aurait droit de s'étonner qu'un fait aussi marquant dans l'Histoire d'Assuérus , le fut aussi peu dans Hérodote ; qu'il l'eût transporté tout entier à d'autres règnes , et n'en fit aucune mention dans l'Histoire de Darius , où était sa véritable place. La fille de Gobryas prévient ce reproche.
<x Darius avait, avant d'être roi , trois enfans » d'une première femme, fille de Gobryas; mais » depuis qu'il était monté sur le trône , il en » avait eu quatre autres d'Atossc , fille de » Cyrus. Artobazane était l'aîné des enfans de » la première femme , et Xerxès de ceux de la » seconde. Comme ils n'avaient pas la même » mère , ils se disputaient la couronne. 3» ( Hérodote , /. vu. c. a. )
i^ Hérodote ne dit point le nom de la fille de Gobryas : — Nous avons observé que ses interprètes n'avaient pas su déchiffrer celui de Vasthi , et que du nom propre U. S". T^. I. , ils avaient fait simplement A. S^.T^. , femme , épouse , ou A. S°. T°. U. , son épouse. C'est la raison pour laquelle ils n'ont jamais appelé par son nom la première sœur de Cambyse , qui cependant a des traits assez manifestes de Vasthi. La fille de Gobrj^as éprouve le même sort ,
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parce qu^elIe est également Yasthi , et que son histoire est prise du même endroit du Texte.
Q? Darius n'était pas roi , quand il épousa la fille de Gobryas ; elle ne règne point avec lui : — Yasthi est répudiée dans les premières années d'Assuérus , et ne règne pas long - temps. On savait que Darius avait eu une femme avant Âtosse y le Texte l'apprenait : mais on a cru qu'il avait épousé celle-ci immédiatement après son élection ; il a bien fallu supposer qu'il avait eu l'autre avant d'être roi , et qu'elle n'avait jamais été reine.
3^ Le fils aîné de la fille de Gobryas dispute le trône au fils aîné d'Atosse : — Quel autre qu'un fils de la première femme d'Assuérus , aurait pu entrer en concurrence avec celui de la seconde ? la femme de Darius , dont le fils prétend à la couronne , est donc Yasthi. Celle-ci peut avoir été mariée , avant que Darius fût roi : mais on n'a imaginé d'opposer cette raison à ses enfans , que pour suppléer à sa repu* diation qu'on ignorait. De ce fait, si on l'eût bien compris , on aurait plutôt conclu que les enfans de Yasthi furent regardés comme déchus de leur droit à la couronne , par la même sentence qui en avait privé leur mère.
4^ Dans Hérodote , Darius prononce seul entre ses deux fils , et sur l'avis de Démarate roi de Lacédémone , qui venait de se retirer à sa cour. a Darius y dit cet Historien , n'avait pas encore
9 prononcé , lorsqu'arriva à Suse Démarate , » fils d'Ariston y qui s'était sauvé de Lacédé- » mone, après avoir été dépouillé de ses états. » Ayant entendu parler du différend qui parta* » geait les fils de ce prince , il conseilla à » Xerxès , suivant ce qu'en a publié la renom- » mée , d'ajouter aux raisons qu'il avait déjà » données , qu'il était né depuis que Darius était » monté sur le trône , au lieu qu'Artobazane , » était venu au monde tandis que Darius n'était
» encore qu'un homme privé Xerxès s'étant
y^ servi des raisons que lui avait suggérées Dép marate, Darius les trouva justes , et le nomma » son successeur, j^ (^Hérodote, L vik c. a. ) Mais Plutarque , qui du reste place l'événement après la mort de Darius , nous en a conservé une relation plus circonstanciée. On y voit que la question devait être agitée devant des juges : « que le jour du jugement approchant , les » Perses nommèrent d'un avis unanime pour » juge , Artabane frère de Darius : que les deux » princes exposèrent leurs raisons à Artabane^ » et que celui-ci décida en faveur de Xerxès et » le déclara roi. » (i)
Larcher soupçonne que ce récit était tiré de Ctésias , et dès lors il lui devient suspect: pour nous , au contraire , il serait une preuve que Ctésias avait mieux lu qu'Hérodote , ou suivi plus exactement ses mémoires. On y
(i) Plût, de amorc fiaterno , oap. i8.
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recoanatt les Sages , instruits des lois et des jugemens ; les princes des Perses et des Mèdes , qu'Assuérus consulte ; Mamuchan , qui parle le premier, et dont le conseil est approuvé par le roi et les grands de sa cour ; le jugement enfin , qui déclare Yasthi déchue de la couronne , et décide qu'une autre sera mise à sa place. Ce que Fxiuteur sacré disait de la mère, les Historiens Font transporté au fils. C'est évidemment le même fond , sur lequel on avait formé rassemblée et la décision des juges royaux de Cambyse.
Observez que c'est néanmoins sur ce fond , qu'est bâtie toute Tliistoire, détaillée dans Plutarque , du combat de générosité et de désintéressement entre les deux frères ; et concluez de là ce qu'il faut penser de ces anecdotes de la cour de Perse , pour ne parler ici que d'elle , dont Hérodote et les Auteurs Grecs sont remplis , et sur lesquelles on disserterait moins , si on ne leur donnait que le degré de confiance qu'elles méritent. La contestation se termine à l'amiable, parce qu'il n'y eut point de contestation y mais on trouvait une première femme , qui sans doute avait eu des enfans , et il fallait expliquer pourquoi on voyait sur le trône le fils de la seconde.
Observez encore que Démarate , dans Hérodote, détermine seul le jugement de Darius, comme Artabane , dans Plutarquè , prononce
seul Itt sentence ; et que Mamuchan , par conséquent, est le type du conseiller comme du juge : d'après le Texte , un seul homme en effet avait parlé dans cette cause , soit qu'il n'eût donné qu'un avis , ou qu'il eut rendu un jugement. 11 est vraisemblable , que les premiers conteurs laissaient à un Persan la gloire de décider entre deux prétendans au trône de Perse : quels furent ensuite ceux à qui il put venir en pensée de la transférer à un Grec ?
Art. a. liasse.
Darius , après son élection , épouse d'abord deux filles de Cyrus. « Ce fut, dit Hérodote, » avec des femmes Perses que Darius contracta 2> ses premiers mariages : il épousa deux filles 9 de Cyrus , Âtosse et Artystoue. Atosse avait » été femme de son frère Cambyse , et ensuite » du Mage ; Artystone était encore vierge. » ( Hérodote , /. in. c. 88. )
L'Histoire sainte ne nous fait connaître que deux femmes d'Assuérus : Vasthi , qu'il répudie dès la troisième année de son règne ; Esther , qu'il épousa dans la septième i et qu'il fit régner à la place de Vasthi. Nous avons vu ce qu'était devenue la première , entre les mains des auteurs des contes , et comment ils en avaient transporté à divers temps , et partagé entre plusieurs personnes , les différens traits.
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Il ne nous reste donc ici que la seconde ; mais elle avait deux noms » dont on a fait les deux soeurs , femmes de Darius, ce Mardochée avait » élevé auprès de lui Edissa , qui est Esther , » fille de son frère : Edissa , ipsa Esther. » ( Bsther. c. ii. v. 7. ) Nous traiterons séparément d'Atosse, et d'Artystone.
I. Le mot Hébreu H. D. S. H. , (i) Adossa selon la ponctuation actuelle, Edissa suivant la prononciation reçue au temps de saint Jérôme , et que l'on pourrait aussi prononcer Adossa , est absolument le même qu'Atossa : le D et le T , qui sont des consonnes du même organe , et ne diffèrent presque que par Taspiration plus ou moins forte , se changeant continuellement Tune en Fautre , lorsque lés mots passent en différentes langues , ou seulement en différens dialectes. Pour quelques peuples le D n'est proprement qu'un T , ou plus doux ou plus dur : le Français qui copierait sous la dictée d'un habitant de certaines provinces de l'Allemagne , ne mettrait partout que des T. Il n'y a point de difficulté à cet égard. Voyons donc si ce que l'Histoire nous dit d'Atosse , répond [à ce que l'Ecriture nous apprend d'Esther ou d'Adossa.
I® Atosse avait été mariée : — On pouvait sup-
(a) nDin> Adassa, Edissa.
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poser qu'Adossa Tavait été : elle ne reparaît plus dans l'Histoire sacrée , que sous le nom d'Esther ; et c'est Esther nommément , la seule Esther, qui y est représentée comme vierge.
a® Atosse est la première femme que Darius épouse, du moins est-elle nommée avant Artystone : — C'est Tordre dans lequel le Texte les offrait : Adossa , quœ est Esther.
3** Atosse règne , et paraît régner seule ; elle a le plus grand crédit sur l'esprit de Darius , et le conserve jusqu'à la fin , comme le prouve le choix de Xerxès , son fils , pour succéder au trône. {Hérodote^ L v. c. 3.) Esther s'acquit auprès d'Assuérus plus de considération et de bienveillance , que toutes les autres femmes ^ ( Esther y c. ii. v. 17.) il lui met le diadème sur la tête, il la fait reine, il lui aurait donné, si elle l'avait demandé, la moitié de son royaume.
4® Nous parlerons ailleurs de la maladie d'Atosse , qu'explique un trait d'Esther.
IL Dès que l'on supposait qu'Atosse avait été J'épouse de son frère Cambyse et du Mage , il fallait de toute nécessité la distinguer d'Artystone. Mais on demandera , pourquoi ce qui n'est dit d'elle , dans l'Ecriture , que sous le nom d'Esther , ne lui est attribué , dans les Auteurs , que sous le nom d'Adassa. La raison s'en présente d'elle-même , et elle change la difficulté en preuve.
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Li*époi2se de Darius est plus connue dans rEcriture sous un nom ; elle était plus connue sous l'autre dans la Perse. On le Toit , non-seulement par Hérodote , qui nous montre toujours Atosse au premier rang , et comme reîne ou principale épouse ; mais par Eschyle , plus ancien. C'est Atosse qui parait dans sa Tragédie, que les Perses saluent comme leur ancienne souveraine, que l'ombre de Darius appelle la noble compagne de sa couche. Les Perses n'avaient donc jamais donné , et ne donnaient pas encore d autre nom, à celle qui avait porté la couronne au temps de Darius ; voilà ce que prouvent les témoignages de lllistoire. Cette reine cependant était incontestablement Esther; il n'y en avait pas deux à la fois qui pussent remplir les deux personnages : et voilà ce qui prouve qu'Atosse est Adassa. Le double nom explique tout ; quoiqu'au fond l'explication ne soit pas nécessaire : quand nous ignorerions qu'Esther s'appelait aussi Atosse , nous n'en serions pas moins assurés parles faits , qu'Atosse est la même , et ne saurait être une autre , qu'Esther.
Ce dernier nom était sans doute celui de la nièce de Mardochée ; le nom qu'elle avait porté au sein de sa famille , moins connu dans l'empire 9 mais plus cher à sa nation , et que par celte raison l'Auteur sacré emploie de préférence. L'autre pouvait être celui qu'elle reçut
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en entrant dans le Palais y et sous lequel elle fut couronnée. On sait que les monarques de rOrient étaient dans l'usage de changer ainsi les noms de ceux qu'ils appelaient auprès de leur personne , et qu'ils attachaient à leur cour ; l'Ecriture en fournit des exemples. Esther est manifestement un nom Juif, dont l'étymologie est bien marquée en Hébreu : absœnsa , abscondUa , ce qui est , ce qu'on tient caché. 11 convenait à la modeste obscurité de son enfance , aux jours de son abaissement : ce n'est pas celui qu'elle dut porter sur le trône. Les étymologies que l'on donne au mot Âdassa y sont plus incertaines. En le tirant de l'Hébreu ou du Chaldéen H. D. S. , que l'on croit signifier un myrte (3) , il répondrait mieux à la circonstance , malgré l'expression du Poète qui ne fait du myrte qu'un humble arbrisseau. Mais on s'éviterait la peine de lui chercher un sens vague et douteux dans la langue Hébraïque , Chaldéenne , ou Syriaque , si Ton admettait , ce qui est de soi-même extrêmement vraisemblable , que le nom qu'Esther reçut à la cour de Perse , était formé du Persan.
III. Aux traits que fournit Hérodote , nous en ajouterons un qui vient d'ailleurs , et qui n'en est que plus remarquable. Hellanicus , Historien .Grec comme lui , et son contempo-
(3) DTn^ myrtus.
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rain , faisail Tobservation , au rapport de Clément d'Alexandrie , qu'Atosse reine des Perses était la première qui eût composé des lettres , et selon Tatien , qu'on lui en devait la composition. (4) Il parait que les deux Auteurs nous donnent l'expression propre de l'Historien ; leur accord le prouve , et c'est gratuitement qu'on suppose que l'un a copié l'autre. Clément d'Alexandrie connaissait certainement les écrits dllellanicus, et quoiqu'il prenne souvent Tatien pour guide , il ne le suit pas à l'aveugle , et sans faire de son coté les recherches que sa vaste érudition lui rendait &ciles, ils s'accordent sur le terme , parce que tous les deux copiaient l'original.
Mais on dispute sur le sens : que signifiait composer des lettres ? Les uns l'entendent simplement de lettres écrites par Atosse , et c'est bien le sens le plus naturel ; les autres , d'une forme de tablettes épistolaires qu'elle inventa , ce qui serait assez singulier pour une reine. D'une part , comment aurait-on supposé , l'art d'écrire étant connu depuis long-temps , que son usage le plus commode , le plus à la portée de tout le monde , et qui dès l'origine aurait dû être le plus fréquent , eût néanmoins été
(4) •FemitUÊf qua Pénis oUm imperavit', HeUanîeo icête, > epistotarmm composUio dtbetar; haie autem Atoeea nomen* • Tatîan. exbort. ad genl. init « Primam eomposuisee episiolas * Aîoeeam , Penarum reginam , dicit Hellanieus, • Clcm. Alex. fttrom. lib. x* a6. pag, 364*
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connu si tard ? De l'autre , qu'étaient ces tablettes 9 dont les Auteurs auraient parlé si obscurément , et sur lesquelles ils ne nous donnent aucune notion ? N'y en avait-il d'aucune espèce auparavant ? n'y en eut-il plus que de cette espèce depuis ? ou qu'avait de remarquable la forme inventée par Atosse , pour lui avoir fait un -nom ? Tout cela n'est pas aisé à comprendre y et ce qu'on peut tirer de plus clair du témoignage d'Hellanicus , c'est que la reine de Perse avait écrit des lettres. Il est facile alors de voir d'où il l'avait appris ; on reconnaît sans peine l'Ësther d'Assuérus , et la Lettre qu'elle adresse aux Juifs pour l'établissement de la solennité des Phurims ou des Sorts.
On pourrait donc croire que l'Historien n'avait, voulu dire autre chose , sinon qu'Atosse fut la première reine qui écrivit des lettres : le trait d'Esther était effectivement le premier exemple que l'on trouvât , dans des mémoires authentiques , d'une lettre écrite par une reine. Mais il se pourrait encore , qu'il eût aperçu dans ce qu'on disait de cette lettre , quelque chose de particulier , qui la distinguait de toutes les autres. Le Texte emploie un terme inusité en pareilles occasions, et qui embarrasse les Interprètes ; on ne sait pas ce que signifie propre* ment Thoqeph (5) , la force , la solidité , ce qui prévaut ou fait prévaloir , par rapport à une
(5) ^pn> pravalttU, fartis fuit, fortitudo , robwr.
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lettre écrite. Des înteiçrètes, Persans ou Grecs, Tauront encore moins deviné ; mais ils n'auront pas douté qu'il ne fut question d'une circonstance extraordinaire , dans le fond ou dans la forme de la lettre , d'un signe du talent épistobire d'Âtosse> ou de quelque invention de cette princesse , supérieure à ce qu'on avait eu jusqu'alors. Tout concourt à prouver qullellanicus a puisé à la source commune , et qu'Hérodote n'a pas recueilli toutes les particularités de la vie d'Atosse, qu'on en: uvait tirées.
Larcher qui rapporte celle-ci , n'imaginait pas que la princesse fut Esther : il n'y aurait pas ajouté d'un air presque sérieux , et rappelé en d'autres endroits comme un fait à retenir , l'absurde atrocité mentionnée par le Scoliaste ou commentateur des Ethiques d'Aristote, qui prétend que Xerxès , dans un moment de fureur, mit en pièces sa mère et la mangea. (6)
IV. Nous devons prévenir une objection
Atosse passait chez les Anciens pour fille de Cyrus , et sur leur parole , aucun des Modernes n'en a douté : on peut donc demander comment cette opinion se serait établie , si elle n'eût été qu'une fille Juive. Nous sommes persuadés que cette considération est celle qui a le plus éloigné les Interprètes de reconnaître Atosse dans la reine Esther , et qui a déterminé à en
(6) TradL dQérod. IW. tu. noie 6.
faire plutôt la reine Yasthi. On n'a pas ob« serve que la filiation de cette princesse n'est appuyée que sur l'autorité d'Hérodote , qui à cet égard ne devait jamais paraître irréfragable y et dont on doit maintenant avoir appris à se méfier. Ctésias n'en parle point , et nous laisse ignorer quelle fut , et quel nom porta , la mère de Xerxès. Hellanicus disait bien qu'elle s'appelait Atosse ; mais on ne voit point dans le passage cité par Tatien et par Clément d'Alexandrie , qu'il lui donnât Cyrus pour père. Ainsi tout se réduit au témoignage d'Hérodote » que les Écrivains postérieurs ont suivi , sans lui donner y tous ensemble , un degré de force de .plus.
Ce n'est pas tout : à cette autorité si caduque , nous pouvons en opposer une autre , que l'antériorité rendrait plus imposante , et qui n'est pas plus faible sous d'autres rapports. Eschyle , dans sa Tragédie des Perses*, n'attribue nulle part à Atosse la qualité de fille de Cyrus ; et son silence , si l'on pèse les conjonctures, vaut un témoignage positif. Quand on considère le rôle important qu'il lui fsiit jouer dans tout le cours de ce drame ; les honneurs que lui rendent , les louanges dont la comblent les vieillards et les grands de la nation , laissés à Suse par Xerxès pour gouverner en son absence ; quand on voit Darius , d'un côté , se féliciter de l'avoir eue pour épouse , de l'autre v
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faire de Cyrus un magniâque éloge , on doit juger que si Atosse eût passé alors pour fille de ce Prince , il sei'ait impossible que le Poète n'eût pas relevé une pareille circonstance ; que Darius n'en eût pas tiré gloire ; que lui et ces anciens des Perses , les fidèles compagnons de sa jeunesse , n'en eussent pas fait honneur à la princesse révérée, que tous semblent célébrer à l'envi. Il est évident qu'Eschyle n'a eu aucune idée de ce fait. Ce que prouvent les belles scènes dont nous parlons , c'est le sentiment profond de vénération et d'estime , qu'avaient laissé' dans l'esprit des Perses les vertus , la sagesse , et la piété d'Eslher. Ce que prouvé le silence d'Eschyle et de Ctésias sur la famille d'Atosse , c'est qu'on ne la supposait point Perse de naissance , ou qu'on ne pouvait lui assigner pour père aucun des grands seigneurs de la nation, aucun nom éminent dans l'empire ; et telle devait être la position d'Esther , étrangère au sang des Perses et des Mcdes , et connue seulement des peuples par son nom propre , son titre de reine , et ses qualités personnelles.
Au reste , il est aisé d'apercevoir d'où est venue la pensée qu'Atosse était fille de Cyrus : elle se lie à la fable des mariages de Cambyse avec ses soeurs. Ce prince en épouse deux : on n'en voyait mourir qu'une ; de celle qui survit , on a fait Atosse , que le Mage d'abord , et ensuite a. 5
Darius 9 épousent par droit de succession. L'éclat du règne d'Adassa ne comportait pas une origine moins illustre.
Art. 3. Artystone.
I. Nous connaissons déjà quelques traits de cette femme de Darius.
I® Son nom est manifestement formé de celui d'Esther , A. S. T°. R , qu'on a renversé , et enrichi d'une terminaison grecque , A.R.T^.S. — tône. Plusieurs Interprètes l'ont remarqué.
a** Artystone était sœur d'Atosse. On trouvait effectivement Esther à côté d' Adossa ; et dès qu'on n'y reconnaissait pas une même personne sous deux noms différens , il ne restait que d'en faire deux sœurs.
3° Artystone était vierge. Esther est du nombre de ces jeunes filles qu'on avait rassemblées à Suse pour choisir une épouse au roi , et qui sont expressément désignées par la qualité distinctive donnée à Artystone. « Que l'on cherche » pour le roi des filles qui soient vierges et bel- » les : et que le roi établisse dans toutes les » provinces de son royaume des inspecteurs , » qui prennent soin de rassembler dans la ville » de Suse les plus belles d'entre les filles qui » sont vierges. » ( Esther , c. 11. 9. a. ) Il est souvent parlé de ces filles vierges dans le courâ
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du Chapitre , et (l*£sther nommément comme étant une d'elles.
II. Hérodote nous apprend ailleurs deux autres particularités , encore plus remarquables. « Ârsame , dit-il , était fils de Darius et d'Artys- » tone , fille de Cyrus , que Darius avait aimée » plus que toutes ses autres femmes , et dont il » avait fait faire la Statue en or , et travaillée au • marteau. » ( Hérodote , L vu. c. 69. )
Le premier trait n'est pas difficile à reconnaître. Nous lisons au dix-septième verset du Chapitre âté : « que le roi aima Esther plus que toutes » ses autres femmes , et qu'elle trouva grâce et x> bienveillance à ses yeux plus que toutes les » autres vierges. » C'est dans les mêmes termes , ce que mistorien rapporte d'Artystone ; et sa fidélité , comme copiste , peut être observée. Il ne dit pas littéralement que Darius l'aima plus que toutes ses femmes , mais en général , plus que les femmes ; mot pour mot : des femmes il l'aima le plus , ex midieribus maxime adama* bat. Telle était la phrase Hébraïque , où le pronom reste sous-entendu : prœ omnibus muUe^ ribus , plus qiie toutes les femmes.
La Statue d'or n'est pas tirée du même en* droit , et il faut convenir qu'elle ne se présente pas , comme les autres circonstances , au premier coup d'œil. On doit la retrouver néanmoins dans le Livre d'Esther. Elle peut y être plus
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OU moins enveloppée , mais elle y est : sa singularité seule l'annonce.
La Statue était d'or battu au marteau. Le terme qu'emploie Hérodote , a(pup7Î^aT0ç , se prend quelquefois dans un sens moins précis , et pour marquer simplement un corps solide et compact , tout de métal et massif. C'est ainsi que l'entendait l'Éditeur de Londres y Gale. (7) Mais cette manière de traduire, qui serait plus commode pour nous , ne parait pas convenir ici. L'expression est caractéristique dans Hérodote , et rien ne la modifie ; elle doit être prise dans son sens propre et littéral , tel qu'on l'a vu dans la Traduction française et qu'on le retrouve dans la nouvelle Traduction latine. (8)
Si la Statue d'Ârtystone n'est pas étrangère au Livre d'Esther , ce ne peut être que le sbarbit d'Assuérus , dont nous avons déjà eu occasion de parler. On lit au Chapitre v* (f. a.) « Lorsque le roi vit la reine Esther debout dans » la salle d'entrée , elle trouva grâce devant ses 9 yeux ; et le roi étendit vers la reine Esther s» la verge d'or qui était dans sa main. »
i^ Dans ce passage , on trouvait d'abord la reine Esther debout , stantem , en Hébreu ,
(7) « ImagUem eju* êx aitro soUdo eompaetam êibi fecit » Edit. Londin. io nota.
(8) « Efftgiâmque $jiu auream faciendam earaverat malUo ductamS Schwcigh.
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G".M.D.T"- : or, G".M.D. , G°.M.U.D. , signifie une Statue. On a dû croire quHl s'agissait d'une Statue d'Esther.(9) Dès lors, le mot qui précède, C.R.A.U.T°. , lorsqu'il vit, lorsque le roi ▼it Esther, ne pouvait plus être que le mot CR.U.T*. , préparer , disposer, et même former , infinitif du verbe CR.H. ; et l'on a lu que le roi fit &ire , ou avait fait faire la Statue d'Artystone. (10)
fà? Le mot qui parait désigner ici le sceptre d'Assuérus, ne se rencontre que dans le seul Livre d'Esther. Sa signification primitive devait être celle de verge , ou de bâton , comme le prouvent la Version Grecque et la Latine : il a représenté la matière de la Statue , et Ton a vu qu'elle était d'or.
3^ Quant à la manière dont elle avait été travaillée , l'expression du Texte a pu en donner l'idée. Pour les interprètes , elle ne signifiait pas , tendre ou présenter le sharbit : ils l'auraient donc prise dans le sens d'une extension physique , donnée à la matière ; et alors , la verge d'or que la main d'Assuérus étend vers Esther, leur aurait représenté très -naturellement un lingot d'or que l'on bat , et que Ton étend, le marteau à la main*
(0) mOy , stans; llOV , statua.
[10) n *! D , paravlt ; D 1 *1 5 > parare . farmare. tïlKlD , (Uvidit.
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Mais ils ont eu quelque chose de mieux encore. Dans le Texte le mot I.U.S".T. , en Hiphil , (qui serait , I. S". T. , en Kal , ) il tendit à Esther, est suivi d'un Heth, première lettre du mot suivant. Us ont donc pu lire I.S°.T.H., et à cause de la grande ressemblance du Heth et du Cheth, LS".T.C". : or S°. T. C°. , signifie proprement , étendre , dilater. Ce verbe est au fond le même que S". C°. T. , qui n'en diffère que par la transposition du Cheth et a la laèxxiQ signification; et celui-ci se trouve dansTÉcriture au sens précisément dont il s'agit , étendre ou battre au marteau, (ii) C'est ainsi , et presque par le terme même d'Hérodote, que les Septante l'ont rendu dans l'endroit des Paralipomènes où il est parlé des lances et des boucliers d'or de Salomon. (la) Au lieu de LU. S°. T. , ou I. S". T. , il tendit à Eslher, il étendit vers elle, son sharbit d'or , les interprètes auraient lu I. S«. T. C". , ou I. S«. C". T. , il fit battre au marteau un sharbit d'or pour la Statue d'Esther.
4*^ Le passage du Chapitre v® se liait avec celui du Chapitre ii^ , par une circonstance commune que les interprètes ont dû remarquer. Ils lisaient dans l'un , que le roi fit faire la Statue d'Artystone , et qu'elle trouva grâce
(il) \2M)V y I3\y^ » extendit, porrexit. nta\y^ niDiy , expandit, dilatavU. IDITC/, tDin\y» aurum tractum , ductum , malieatum,
(la) 3. Parai, iz. i5 e< i6.
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devant lui , comme ils avaient lu dans Tautre , qu'il l'aima plus que toutes ses femmes , et qa'die trouva grâce et bienveillance devant lui. U les ont donc rapprochés comme ayant un même objet , et présentant divers témoignages de la faveur dont la princesse avait joui : de là est résulté la phrase d'Hérodote , qui rassemblant les deux passages , nous en offre les différens traits.
Les savans ont fait d'Esther , tantôt Atosse et tantôt Àrtystonc : tous ont vu le vrai , mais ils ne Vont vu qu'en partie. Esther réunit en sa personne les caractères des deux princesses : elle ne peut pas être l'une ou l'autre séparément ; il faut qu'elle soit à la fois l'une et l'autre.
Art. 4« Varmys et Phédyme.
« Darius prit ensuite pour femmes , Parmys » fille de Smerdis , fils de Cyrus , et Phédyme » fille d'Otane , qui avait découvert l'imposture » du Mage. » ( Hérodote , /. m. c. 88. )
1** Phédyme , ainsi qu'on l'a vu , est Esther , qui du palais envoie des messages à Mardochée ; et Otane est ce Mardochée , qui a élevé Esther comme sa fille ^ et qui en est réputé le père. Nous trouvons ailleurs un fils d'Otane , que l'Historien nomme Smerdoménès , et qui nous rappelle Mardochée. C'est tout à la fois une preuve , que Mardochée a fourni le personnage
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d'Otane y et que son nom a produit celui de Smerdis. l Hérodote , /. vu. c. 82. )
2? Si ces deux noms sont le même , Parmys , fille de Smerdis^ serait donc encore Esther , fille de Mardochée. L'une devient femme de Darius f comme Tautre l'était d'Assuérus.
Un trait de Parmys confirme le rapport dans l'énujnération des troupes de Xerxès , Hérodote parle d'un fils de cette princesse , qu'il appelle Âriomardus. (i3) U n'est pas difficile d'y reconnaître le nom de Mardochée , et c'est bien exactement celui de Smerdis , tel qu'Eschyle nous le donne. Ceci prouverait que le nom du Mage était originairement Mardus , et qu'il ne faut point s'embarrasser de l'altération qu'il a subie dans la suite , sous la plume d'Hérodote ou de quelque autre.
Art. 5. Phratagune^
En rapportant la mort de deux fils de Darius , tués dans l'expédition de Xerxès contre les Grecs , l'Historien dit un mot de leur mère » qu'il nomme Phratagune. U est vraiment singulier que tout ce qu'il avait appris de cette nouvelle femme de Darius , ne soit encore qu'une circonstance de la vie d*Esther»
(i3) ■ Âriomardas , fils de Darios » et de Parmys , fille de » Smerdis et petite fille de Gjras , commandait les Blosches» » .Hérodote, vu. 78.
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Abrocomès et Hypéranthès , tous deux fils de y périrent à la journée des Thermopyles. « Le prince les avait eus de Phratagune , fille » d'Aitanès , lequel était frère de Darius , et fils » d'Hystaspe* Comme Artanès n'avait pas d'autres » en£ans , en donnant sa fille à Darius il lui donna 3» tous ses biens.» (^Hérodote y /.vu. c. a 24.)
i^ Esther était fille de Fonde de Mardochée , c'est-à^-dire^ du frère de son père , comme l'exprime la Version Grecque y conformément au sens ordinaire du mot Hébreu. Sur quoi cependant nous remarquerons , que , selon la Yulgaie , Esther était fille du frère même de Mardochée ; que Josèphe et de savans Babbins l'ont entendu comme saint Jérôme : ce qui pourrait faire penser que le terme Hébreu ne signifie pas exclusivement un oncle. Du moins ne serait-il pas étonnant que nos interprètes l'eussent pris dans le sens de frère , et que de ta cousine de Mardodiée , ils eussent fait sa nièce.
a** Tout cet endroit de l'Histoire d'Esther suppose qu'à la mort de son père et de sa mère, elle resta seule de sa famille , sans frère ni sœur, qui auraient demandé comme elle les soins de Mardochée.
3^ Esther , fille unique , devenait héritière naturelle de tous les biens de son père , et devait les porter en dot à son mari. Mais de plus , on lisait au Chapitre viii® , que le roi avait donné à Esther la maison d'Aman ^ et ensuite ^ qu'Es-
ther en avait fait don , ou en avait donné Fintendance à Mardochée« On a cru qu'il s'agissait de ses biens paternels , des biens de sa maison ; et dans le double transport qui s'en fait , et qui effectivement ne devait pas sembler naturel , du roi à la fille , et de la fille au père , on a jugé que c'était le père qui les donnait au roi en lui donnant sa fille, ou celle-ci qui les apportait en dot en épousant le roi.
4^ Il y avait une raison particulière de faire Phratagune nièce de Darius. Mardochée élève Esther comme sa propre fille ; mais suivant la Version Grecque, il l'élevait pour en faire sa iemme. Des Juifs pouvaient l'entendre ainsi ; parce qu'étant son plus proche parent > il devait l'épouser suivant leur Loi : c'est la manière dont les Rabbins expliquent ce passage. Les conteurs , instruits par les Juifs de qui ils tenaient leurs mémoires , ont donc su qu'Estber devait épouser son oncle ; et ils en ont conclu que Darius était son oncle, puisqu'elle était sa femme.
J'observerai , mais en passant , que le nom de Phratagune , qui en Grec signifie , femme ou fille de l'Euphrate , pourrait n'être qu'une façon d'exprimer , en style oriental , la qualité de Babyloniène que la tradition des Juifs donnait à Esther. Les deux fils de Phratagune portent de même des noms Grecs.
Voilà , dans le vrai , la Phratagune d'Hérodote : son père qui n'a d'enfant qu'elle ; son
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oncle qui doit l'épouser ; le roi qui Tépouse en effet y et qui par conséquent est cet oncle ; ses biens enfin qu'elle donne à son oncle , et par conséquent au roi son époux. Toutes les cir* constances sont reprises dans le récit de lUistorien y et s'il les arrange à sa manière , il n'en présente pas d'autres. Celle des biens donnés fera naître sans doute quelques réflexions. Qu'était une pareille acquisition pour un roi de Perse ? Quelle remarque dans une Histoire générale , dans les Annales d'un grand empire ! Et de bonne foi , peut-on se persuader qu'Hérodote eut des renseignemens assez particuliers , pour lui fournir ces misérables incidens de la vie privée de Darius ; ou serait-ce la renommée et la voix publique , qui les auraient portés jusqu'à lui ? On en connaît à présent la source : c'est de là seulement , et de la manière dont nous l'expliquons , qu'il a pu tirer des faits de ce genre.
De ces rapprocbemens , il suit que. les cinq femmes que Darius épouse après son élection , n'en font qu'une , et . qu'Hérodote , qui les nomme toutes par leurs noms -, n'en connaissait réellement qu'une. C'est qu'en effet on ne trou-^ vait que la reine Esther dans les écrits du temps, et qu'on n'a pu créer d'autres femmes à Darius , qu'en partageant entre plusieurs les traits divers qui lui sont propres. Ce fait seul le démontre : les conteurs n'avaient en main que
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le Livre d'Esther , ou des lambeaux épars et altérés de ce Livre ; ils les entendaient mal, les commentaient à leur gré , mais ils n'en sortaient pas.
Ce fait montre encore combien peu d'importance il faut mettre à ce vain étalage de noms proprés ', qu'on remarque dans Hérodote ; au soin qu'il affecte de rappeler toujours , quel fut le père , quel fut le fils ou l'aïeul , de celui dont il parle : comme si toutes les familles , toutes les généalogies de la Perse , lui eussent été parfaitement connues. Ce qui en impose, aurait dû détromper. Où avait-on lu les noms de Parmys , de Phédyme , de Phratagune ? N'est-il pas évident qu'après leur avoir fait une histoire , on leur a forgé des noms ; parce qu'il faut des noms pour faire lire et pour accréditer une histoire ?
Au reste , le nom propre d'Esther , quoique plus usité probablement et mieux connu parmi les Juifs , n'a pas été inconnu aux Perses. Nous le retrouvons dans celui d'une fille de Darius , et toujours en relation avec d'autres noms de la même famille : « Mardonius , » dit notre Historien j ce fils de Gobryas , avait épousé Artozos- « tra fille de Darius. » {Hérodote y l. vi. c. 43-) On a vu que celui même de Zoroastre ne lui était pas étranger.
Finissons par une observation , que nous ne devrions pas omettre , quand elle serait de pure
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curiosité. On a mis en question si Xerxès était fils d'Estfaer. Il fut certainement fils de quelqu'une de ces femmes de Darius , devenu roi , dont les Historiens font mention ; et si toutes ne sont qu'Esther , la question est résolue. Mais disons quelque chose de plus précis.
Hérodote donne quatre fils à Atosse dont Xerxès fut rainé, deux à Artystone^ un à Parroys 9 et deux à Phratagune : Phédyme en eut vraisemblablement aussi , mais il n'en parle nulle part. Nous n'assurerons pas que tous ces fils de Darius soient autant d enfans qu'il ait eus d'Esther; nous dirions plutôt , qu^il n'y a lien de certain sur aucun d'eux , à l'exception de Xerxès, dont l'existence est bien constatée , et dont la filiation ne paraît pas douteuse. Tous les Historiens , et Eschyle plus ancien qu'eux tous y qui vivait du temps de ce prince et l'avait vu faire la guerre dans la Grèce , s'accordent à lui donner Atosse pour mère. Quand on place sous le règne de Darius , les événemens rapportés dans le Livre d'Esther , on ne peut . guère s'empêcher de reconnaître Atosse dans cette femme d'Assuérus ; car il faut renverser toute l'Histoire profane que l'on veut concilier avec l'Ecriture , pour en faire la reine Yasthi. En admettant le principe , il était difficile de se refuser à une conséquence qui semble nécessaire , que Xerxès , fils d'Atosse , est réellement fils d'Esther. Plusieurs Interprètes l'ont reconnu,
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et nous croyons qu'on hésitera moins , après les preuves que nous avons données du principe. La mère de Xerxès fut celle des femmes de Darius , que les Auteurs font régner sous le nom d'Atosse ; et celle-ci est Eslher , bien caractérisée par son nom d'Adossa , mieux encore par les faits. Il n y eut point de reine des Perses depuis la répudiation de Vasthi , jusqu'à la septième année du règne de Darius. Esther monta alors sur le trône ; nous l'y voyons encore en la douzième année de ce prince , et elle était dans toute la plénitude de la faveur et de la puissance. Elle dut la conserver long-temps, rien ne donne lieu de penser qu'elle Tait jamais. perdue , et ce qu'on dit d'Atosse , prouve aa contraire qu'elle s'y maintint jusqu'à la mort. de Darius. Il n'y eut donc point , au temps de ce prince , d'autre reine qu'Esther , qui ait pu donner naissance au fils qui lui succéda.
Fête donnée par Darius , selon Josèpke.
Hérodote ne parle point de fêtes données par Darius, soit pour son avènement au trône, soit à l'occasion de ses mariages ; et il n'en est fait non plus aucune mention dans les extraits de Ctésias. L'Historien Josèphe supplée à leur silence. « Darius , dit-il , dans \a première année » de son règne , fit un grand et magnifique
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» festin à tous ceux qui étaient attachés à sa » personne , et qui vivaient dans son palais , aux 9 princes des Mèdes et aux grands seigneurs de 9 la Perse , aux gouverneurs des provinces j» depuis llnde jusqu'à l'Ethiopie , et aux chefs » des troupes dans les cent vingt-sept satrapies » de son royaume. » ( Josèphe y Antiq. L xi. c. 3. n. 2. )
Josèphe ne copie point ici le Livre d'Esther » dont il renvoyait lUistoire au règne d'Artaxerxès Longuemain. C'est là qu'il décrit avec tous ses détails la fête d'Assuérus , et les suites qu'elle eut pour Vasthi et pour Estber , la plaçant , comme elle Test dans l'Ecriture , à la troisième année de ce prince. Celle de Darius est toute autre chose pour notre Historien ; il n'a pu ni confondre les deux faits , ni les tirer du même Texte. Il trouvait l'un dans l'Écriture y il faut qu'il ait reçu l'autre d'ailleurs. La circonstance des cent vingtsept satrapies en est une preuve. Josèphe ne les aurait pas supposées déjà établies du temps de Darius , pour nous dire ensuite qu'elles furent établies par Artaxerxès ; il parle de celui-ci d'après l'Ecrivain sacré ; ce n'était donc pas diaprés l'Ecrivain sacré qu'il avait parlé de Darius. ( Josèphe y Antiq. L xi. c.&.n. i . )
Mais l'auteur inconnu , qui lui a fourni ce fait , où l'avait il pris ? Il ne saurait y avoir de doute à cet égard ; l'auteur l'avait pris dans le Livre d'Esther , qu'il transcrit , plutôt qu'il ne
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ritnite. On pourrait croire quUl rapportait la fête aux premiers mariages du nouveau roi , joignant ainsi les deux festins d'Âssuérus ; et qu'il la plaçait pour cette raison, non à la troisième année du règne de Darius , mais à la première, qui était, suivant les Historiens , celle de ses mariages. On pourrait croire encore , que l'auteur aurait pris cette troisième année de Darius pour la première de son règne , parce que ce ne fut qu'alors que ce Prince devint paisible possesseur du trône , et régna dans sa ville capitale de Suse. Au reste , de quelque manière qu'on l'explique et quelque jugement qu'on en porte, il résulte de cet ancien récit deux choses: qu'au temps de l'auteur , le Livre d'Esther était bien connu , et qu'on en rapportait l'Histoire au règne de Darius sa véritable époque. Et si quelqu'un ne voulait voir dans le passage de Josèpbe , qu'un vestige que cet Historien n'a pas discerné , d'une opinion des Juifs différente de la sienne , sur l'Assuérus époux d'Esther , nous y aurions du moins la preuve, que tous les Juifs ne prenaient pas, ou qu'il n'avaient pas toujours pris , cet Assuérus , pour Artaxerxès J^onguemain; il faudrait convenir que l'on s'est trop pressé de faire du sentiment particulier de Josèpbe sur ce point , le sentiment général des Juifs de son siècle , ou de l'opinion de ceux-ci , une tradition constante de la nation.
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CHAPITRE V
Etablissement de l impôt.
Darius , le premier , établit C impôt ; il y soumet
d^ abord les proi^inces de son Empire , et ensuite les Iles : — Fausse interprétation du tribut imposé par Assuérus à la terre et aux lUs.
C'est sur ce fait que Ton a principalement insisté , pour prouver que Darius est l'Assuérus époux d^Esther. En effet, le rapport entre le récit dHérodote et celui de TEcrivain sacré, saute aux yeux ; il s'agit évidemment^ dans l'un et dans l'autre , du même fait et du même prince. Mais pour le démontrer , nous ne prendrons pas la route communément suivie ; nous ne supposerons pas que ce que l'Ecriture a dit d'Âssuérus , soit précisément ce qu'on nous dit de Darius : nous pensons , au contraire , qu'en rapportant le même fait , l'Historien l'a dénaturé ; qu'il a mal entendu le Texte qu'il voulait rendre ; et que son récit exagéré et faux , n'étant que le travestissement d'un récit simple et vrai , a. 6
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fournit un nouvel exemple de la manière dont il a écrit , et de la source où il a puisé toute cette partie de son Histoire,
a Darius partagea ses états en vingt gouver- 9 nemens que les Perses appellent satrapies ; et x> dans chacune il établit un gouverneur , ré- 9 glant en même temps le tribut que chaque » nation devait lui payer.... Voici comment il » distribua les satrapies , et régla les tributs » que chacune devait lui rendre tous les ans.... » Sous le règne de Cyrus j et même sous celui » de Cambyse , il n'y avait rien de réglé con- » cernant les tributs ; on donnait seulement au » roi un don gratuit (on apportait des présens , » mimera y en grec, Sûoa)- Ces impôts ^ et au- » très pareils établissemens , font dire aux Per- » ses 9 que Darius était un marchand , Cambyse » un maître , et Cyrus un père. » On sait ce que signifiaient , et sur quoi étaient fondées ces dénominations : ils les méritèrent, « le premier , » parce qu*il faisait argent de tout ; le second , » parce qu'il était dur et négligent ; et le troi- » sième enfin , parce qu'il était doux , et qu'il » avait fait à ses sujets le plus de bien qu'il avait » pu. » {Hérodote^ L m. c. 89.)
I. On se demande d'abord comment un grand empire subsisterait, si le souverain ne percevait pas des contributions annuelles , dont il fût assuré , et qui fussent proportionnées aux be«
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soins de Téfat Les roîs de Perse n'auraient-ils entrepris tant de guerres, que pour vaincre et conquérir , sans s'occuper de leur propre avantage , et des intérêts de leur fisc ? £n étendant leur domination , n'avaient-ils pas rendu nécessaire une égale augmentation de dépenses , et s'en seraient-ils remis à la discrétion des vaincus , pour recevoir d'eux les moyens de les contenir et de les gouverner ? La monarchie des Mèdes et des Perses s'était élevée sur les ruines des Royaumes de Chaldée et d'Assyrie : l'usage de lever des tributs , soit sur les propres sujets , soit sur les pays conquis , avait-il été inconnu dans ces anciennes monarchies ; ou les rois de Perse anraient-iis été les premiers qui s'en seraient abstenus , et qui auraient pu s'en passer ? Comme le récit d'Hérodote a jeté beaucoup de confusion dans les idées sur cette matière , nous croyons devoir la traiter avec quelque étendue , en reprenant les choses de plus haut , et remontant à des autorités plus sûres , qui éclairciront parfaitement le fait de Darius , et montreront combien l'Historien est éloigné ici de la vérité. L'Écriture emploie souvent un terme particulier pour désigner le tribut payé par les nations vaincues , qui restaient simplement soumises , et conservaient leur gouvernement et leui*s lois. Cette espèce de tribut est appelée minchah , qui signifie proprement don , offrande , -et serait assez bien rendu par celui de contribution ou
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redevance. Le tribut levé sur les sujets mêmes 9 dans le propre royaume du souverain , est plus spécialement désigné par le mot mas ou missah. Cette distinction est bien marquée dans ce qui est dit de David et de Salomon , dont la domination s'était étendue beaucoup au-delà des limites du pays occupé par les douze Tribus, ce Les Moabites furent assujettis à David , et lui » apportaient des présens.... Les Syriens de Soba, » les Syriens de Damas , tout le pays jusqu'au » fleuve de l'Euphrate , lui furent soumis , et lui » apportaient des présens. » (2. Reg. c. yiii. v. 3 9 et 6. ) ff Salomon avait sous sa domination » tous les royaumes depuis l'Euphrate jusqu'au » pays des Philistins et aux confins de l'Egypte : » ils lui apportaient des présens , et lui demeurèj) rent assujettis tout le temps de sa vie. » ( 3. Reg. c. IV. f'. ai.) Dans ces passages le mot Hébreu est minchah , que notre Version Latine rend , tantôt par celui de tribut : Factus est Moab^ fàcta est Syria Dand serviens sub tributo; tantôt par celui de présent , don : ojferentium Salamoni munera , et servientium illi ; et que la Version Grecque traduit partout en ce dernier sens , dora , ou xenia. L'impôt que ces Princes levaient dans leur royaume même et sur les Hébreux , s'exprime autrement. Âduram , sous le règne de David ; Adoniram , sous le règne de Salomon, et sous Roboam son fils ; un autre Aduram ^ lapidé dans la révolte du peuple d'Is-
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raêl , ont Tin tendance de ce tribut j qui est le mas.
La raison de cette différence dans les dénominations y se trouve dans la différence des choses. La contribution du pays assujetti était levée par le prince ou le gouvernement du pays , de la manière qu'il le jugeait à propos ; et le vainqueur à qui on l'apportait, n'avait qu'à le recevoir : la vraie notion de ce genre de tribut est, offrande , oblation « tribut qu'on apporte et qu'on présente. L'impôt , ou mas , était établi et réparti ^ levé et perçu par le souverain , qui réglait tout lui-même selon le besoin ou sa volonté. Mais ce n'est pas ainsi qu'Hérodote l'entend ; puisqu'il ne distingue point entre les divers peuples soumis, et ne tient aucun compte de la différence des rapports qui les liaient avec le souverain. Tous étaient dans Torigine exempts du tribut, vainqueurs et vaincus , anciens et nouveaux sujets ; et tous ensuite y sont soumis , à quelques exceptions près ^ qui ne font rien à la question. D'ailleurs les présens dont il parle , ne ressemblent point aux présens dont parle TEcriture ; et s'il a cru que ceux qu'on offrait aux rois de Perse avant Darius , étaient laissés au choix et à la détermination des peuples , comme ses paroles l'indiquent, qu'ils n'étaient que des dons gratuits, comme l'exprime le Traducteur français , il n'a pas même connu la nature du minchah»
Trompé peut-être par le nom , il a supposé parmi les anciens peuples un usage , qui nonseulement n'a jamais pu être général , ni subsister long-temps , mais qui par le fait n'existait pas.
lies dons des nations tributaires n'étaient pas libres et gratuits ; ils avaient été consentis ; et les conditions en étaient réglées. Ils étaient à la fois le signe de l'assujettissement , et le prix de la victoire ; le vainqueur ne manquait jamais d'en imposer l'obligation , et le refus de la remplir devenait un acte de révolte , et le signal de la guerre. C'étaient en réalité de véritables tributs , et ils sont souvent compris sous cette dénomination générale. L'Histoire sainte nous en offre un exemple , qu'on peut appeler textuel, et qui en montre parfaitement la nature. Salmanasar porte la guerre dans le Royaume d'Israël , l'assujettit , et la suite de la conquête est l'imposition d'une redevance , mincîiah , qu'Osée doit lui payer annuellement ; à la lettre , comme une année chaque année , c'est-àdire , tous les ans et la même : Osée cesse de payer ce don annuel , et la conséquence en est , que le roi d'Assyrie assiège et prend Samarie , charge Osée de chaînes , transporte le reste des dix Tribus au-delà de l'Euphrate , et met fin au royaume d'Israël. (4. Reg. c. xvii. v. ^.) Ce fait dit tout , et il explique les termes plus généraux , que l'Ecriture emploie en d'autres occa-
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sions. Ainsi , quand il est dit qii'Ezéchias , encouragé par le succès que Dieu donnait à toutes ses entreprises « ce secoua le joug du roi d'Assyrie , » auquel il ne fut plus asservi : » c'est qu'Ezéchias avait d'abord continué de payer le tribut imposé à Achaz son père , et qu'il crut pouvoir s'en affranchir alors. On le voit par ses excuses à Sennachérib , qu'il, n'avait ni provoqué ni attaqué 9 et ne pouvait avoir offensé autrement : « J'ai fait une faute ; mais éloignez-vous de mes » terres , et j'accepterai les conditions qu'il vous 9 plaira de m'imposer. x» On le voit par l'ordre que lui donne Sennachérib , de payer trois cents talens d'argent , et trente talens d'or : en compensation sans doute des années de tribut qu'il n'avait pas acquittées. (4* Ii€g. c. xviii. ^. i40 Voilà ce que l'Ecriture appelle servir , être asservi , être assujetti ; et dans le sens opposé , secouer le joug , se retirer , se révolter. Ces expressions renferment toujours l'idi^e du tribut payé ou refusé ; et c'est ainsi qu'il faut les entendre, depuis les cinq rois de la Pentapole^ qui avaient été soumis à Chodorlahomor pendant douze ans , et qui se révoltèrent la treizième année , jusqu'à Sédécias , qui , établi roi par Nabudiodonosor , se révolta contre lui , et causa la ruine de Jérusalem et du Temple. Tels furent de tout temps le droit de conquête, et le résultat des guerres ; il ne s'agissait point de don volontaire , de présent gratuit , mais d'un tribut fixe et forcé.
Les rois de Perse connurent moins cette manière de s'agrandir , qui affaiblissait peut' être plus la puissance, qu'elle n'augmentait le territoire : la plupart des pays qu'ils soumirent à leur domination , restèrent incorporés à leurs états , et ne furent plus que des provinces de leilr empire. De là les cent vingt gouvernemens établis sous Darius le Mède et Cyrus , et les cent vingt-sept satrapies y dont il est si souvent question dans le Livre d'Esther. Il dut par consé* quent y avoir ^ dès le commencement de la monarchie, des tributs réglés et régulièrement perçus , sur la plus grande partie des peuples qui formaient le royaume des Perses. Aussi voyons-nous dans Xénophon , qu'un des premiers soins de Cynls , après la conquête d'un pays, était d'imposer le tribut, ainsi que d'assujettir au service militaire , quelques faveurs qu'il accordât sur d'autres points. Les peuples de la Glicie et de Chypre s'étaient joints de leur plein gré à ses troupes : pour récompense , ils n'eurent point de satrapes , et continuèrent à être gouvernés par des princes de leurs nations: a mais cependant Cyrus leur imposa un tribut, y> et lobligation du service militaire toutes les » fois qu'il aurait besoin d'eux.» Les Grecs qui habitaient les bords de la mer , obtinrent , à force de présens , de ne point recevoir chez eux de troupes étrangères ; <c mais sous la condition » qu'ils paieraient un tribut, et qu'ils le suivraient
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» à la guerre partout où il les appellerait. » Devenu rnaitre de Babylone , ce il enjoint aux Baby- » Ioniens de cultiver leurs champs , de payer les 9 tributs , etc. » S'il établit des officiers pour remplir différentes fonctions , la première est la perception des impôts , qui vectigalia recipe^ rent : et quand il se détermine à envoyer des Satrapes dans les provinces conquises , c'est encore spécialement pour lever le. tribut , eo:/gère tributum. Cyrus assigne à chacun des satrapes , des terres et des maisons sur les lieux , « aûn , dit-il 9 qu'en arrivant ils se trouvent » logés chez eux , et que les tributs nous par- » viennent ici. » Tant il portait d'attention à tout ce qui pouvait assurer et accélérer la rentrée du revenu public dans ses coffres, (i)
Il est donc certain qu'il y eut en Perse des tributs réglés, et même diverses sortes d'impositions , dès le temps de Cyrus. Mais ce qui est singulier , c'est qu'Hérodote , qui affirme si positivement le contraire , suppose lui-même l'impôt déjà connu et établi chez les Mèdes , au temps du premier Cyaxare père d'Âstyage. Comment ne se fût-il pas maintenu dans l'empire formé par la réunion des Mèdes et des Perses ? La facilité avec laquelle Hérodote l'admet , quand il n'a point intérêt à le nier, prouve combien l'idée d'un impôt existant et déterminé , s'unit
(1) CjTop. lÎT. Tir. 4 t 5 et 6. IW. Tin. 1 et 6.
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naturellement à celle d'un grand Etat , quelque imparfaite que puisse être son administration* « Les Scythes , dit-îl y conservèrent vingt-huit ans » Fempire de l'Asie. Ils ruinèrent tout par leur » violence et leur négligence. Outre les tributs 9 ordinaires , ils exigeaient encore de chaque » particulier un impôt arbitraire ; et indépen- » damment de ces contributions , ils parcou- » raient tout le pays , pillant et enlevant à » chacun ce qui lui appartenait. » ( Hérodote y L f. c. to6.)
On ne peut pas douter qullérodote n'ait voulu parler de tributs qui se percevaient en Médie avant l'irruption des Scythes ; il les dis-* lingue des nouvelles contributions que ces Barbares imposaient, comme il distingue celles-ci du pillage. C'étaient les tributs ordinaires , comme le Traducteur l'exprime , en termes même plus formels que son texte , où on lit simplement ff qu'en sus des tributs , les Scythes exigeaient » de chaque particulier ce qu'ils lui imposaient » arbitrairement. » S'il avait pu substituer ici un don gratuit à un tribut ordinaire , il n'y aurait pas manqué ; on peut en juger par l'explication qu'il donne à l'Édit de Smerdis , et les efforts qu'il fait pour épargner à Hérodote , en cette occasion , le reproche d'une contradiction manifeste. Nous avons parlé de cet Edit , et du tribut remis par le Alage. Larcher prétend qu'il faut rciitendre des dons gratuits , usités en Perse
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avant Darius ; et il en conclut que l'Historien ne cesse point d^étre d*accord avec hii-méme , lorsqu'il attribue ensuite à ce prince l'établissement de tributs perpétuels. Ce n'est pas une contradiction dans Hérodote, qu'il nous importe de relever : mais le fait est qu'au sujet du Mage, comme au sujet de Darius et des Mèdes , il n'est question , dans cet Auteur , que de tributs , phcrous , c'est-à-dire , de tributs proprement dits ; et qu'il faut 1 entendre partout ou ne l'entendre nulle part en ce sens, (i)
Laissons l'Histoire profane et ses incertitudes , Hérodote et ses inconséquences ; ne cherchons même pas à deviner ce qu'étaient ces présens ou dons, dôra^ et en quoi ils différaient du tribut , phoros , puisqu'il n'a pas . voulu l'expliquer ;
(i) Larcbcr GonTÎent que rasscrllon d*Hérodolc , qu il D*y iTÛtrien de réglé concernant les impôts sons Cjrus et Caml)jsct par«U contredire ce qn il a dit pins haut , que lo Mage exempta ponr trois ans les Perses de tout impôt s • mAs^ reprend -il , on
• doit remarquer que ces impuis notaient pas continuels; quila
• ne lobslslaient que pendant la guerre » et qoe c*ôtait plutôt
• un don gratuit qu*un impôt. Ceux que mit Darius étaient per-
• pétncls ; Hérodote par conséquent ne pe contredit point. • ( Nott 167. ) Hérodote ne dît rien de tout cela , et aTec tout cela on ne concilie point les deux passages. L*impôt remis par le, Mage devait être annuel , puisque Texeroption est pour trois ans ; ce qui signifie que la perception recommencerait au bout de ce terme « ou uo signifie rien. U n y avait point alors do guerre , et le Mage comptait bien sur la paix , poisqull exeinp» tait du serfîce militaire ; il n*y aurait pas eu dlmpôt ^ payer» Dans le cas de guerre an oioios , ce n*était plus un don gratuit » mais une contribution nécessaire t et si le don nclait demandé qucn temps de guerre , il u*élait jamais gratuit*
qa TRg|dI>.ME PARTrE.
n'examinons point s'il en renferme Fusage dans l'Empire des Perses , ou s'il l'étend k tons les peuples ou tous les empires avant Darius: contentons -nous de remarquer le témoignage décisif que nous fournit, par rapport aux Perses en particulier , le i" Livre d'Esdras.
Les officiers royaux dans la Syrie et la Palestine , écrivent à Artaxerxès , de concert avec les Samarites et les autres peuples , ennemis des Juifs , pour qu'il empêche la reconstruction de Jérusalem et du Temple : « Maintenant donc , 3> lui disent-ils , le roi saura que si cette Yille 3^ se rebâtit » et qu'on en rétablisse les murs , 9 ce peuple ne paiera plus le tribut, l'impôt, a» et les revenus annuels ; et ce sera une perte » pour le trésor du roi. » (a) Le sens général des. termes Chaldéens est reconnu : les anciennes Versions sont uniformes à cet égard , et les Interprètes modernes s'accordent pour le fond ; quoU qu'ils varient dans l'application des termes , comme il arrive toujours , quand on se livre à des conjectures nécessairement vagues, mais heureusement inutiles. La Vulgate tient un juste milieu entre les SepLmte et les autres Anciens ^ qui renferment les trois mots du Texte sous la dénomination commune de tri-
(i) • Nune igitar notam sit regi^ quia $i CioUas Ula œdlficata • fuerit , et mari ejus iiistaurcUi , tributum , etvectigal, etannuo* » redltus non dabant , et usque ad reges hœc noxa perveniet» » f» Esdr. iT. i5«
CHAPITRE T
buts 9 et ceux des Modernes , qui cherchent à chaque inot une signification trop particularisée. Cependant , Ârtaxerxès , quel qu'il soit , a précédé Darius : il y avait donc , avant Darius, des tributs réglés , des impôts établis et annuellement perçus dans la Palestine et la Judée , sans doute de même dans la Syrie et les autres provinces au-delà de TEupbrate , et par une conséquence indispensable , dans toutes les provinces, dans tout l'empire. Que deviennent après cela ces dons volontaires, dont Cyrus et Cambyse avaient été obligés de se contenter? Comment dire que sous leur règne rien n'était réglé par rapport aux tributs, et que Darius, le premier, établit et détermina celui que chaque nation devait lui payer? On nous parle d'un tribut unique, imposé par ce prince ; et ses prédécesseurs en avaient perçu de trois espèces différentes.
Je pourrais ajouter la réponse d'Artaxerxès. n dit a qu'ayant fait consulter les Histoires, on > a trouvé qu'il y a eu à Jérusalem des rois très- 9 puissans , et des princes qui ont dominé dans » tout le pays qui est au-delà du fleuve , et qui 9 en recevaient les tributs , les impôts , et les » revenus annueîs. » 11 serait possible d'en tirer quelque induction sur la nature des tributs imposés par David et Salomon ; mais je craindrais que sur des faits si reculés , le témoignage de ce prince même et de son conseil , ne fut pas d'un
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assez grand poids. On peut douter qu'ils eussent en main les roonumens authentiques et détaillés qu'il faudrait leur supposer , indépendamment des Histoires du peuple Juif, qu'ils ont pu consulter. Ils jugeaient des temps anciens , par I état où les choses étaient de leur temps ; ils supposaient que les rois Hébreux avaient possédé et gouverné ces pays y comme les possédaient et les gouvernaient alors les rois de Perse , et qu'ils en avaient retiré les mêmes tributs , parce qu'ils leur avaient imposé le tribut. L'Édit d'Artaxerxès n'ajoute donc rien à ce que nous apprennent là-dessus les Livres sacrés : ce qu'on peut en conclure de positif relativement à notre sujet, c'est que ce prince , de son aveu , recevait les revenus annuels de différentes impositions auxquelles la Judée et les pays voisins étaient sou» mis y et qu'il n.'entendait pas en rien perdre.
II. Tout ce récit d'Hérodote : l'état primitif des Perses , ou plutôt celui de tous les anciens peuples , car l'un suppose l'autre , par rapport aux tributs ; le nouvel ordre de choses introduit par Darius ; le mécontentement de ses sujets , qui néanmoins se sommettent à l'innovation , et ne s'en vengent que par une ]>laisanterie ; ce surnom fameux de marchand , de courtier , de brocanteur , comme on voudra le rendre ; les autres circonstances , à ch:œge ou à décharge , qtï'on a ensuite ajoutées : ce ne sont donc là que de
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pures imaginations , qut ne méritaient pas l'attention f et moins encore la confiance qu'on leur a données. Elles ont eu un fondement cependant y et s'il y a un endroit dans le Livre d'Esther , où il soit question de tribut y c'est là que nous devons le trouver.
On lisait au Chapitre x^ , a que le roi Assuérus * imposa tribut , mas > à la terre et aux îles de 9 la mer. » Il n'en a pas fallu davantage ; on a compris qu'il avait le premier imposé des tributs , et le reste de Fhistoire n'a plus été qu'un développement , nécessaire à l'intelligence du fait qu'on venait de découvrir.
Les termes seuls pouvaient prêter à l'équivoque ; il n'y en avait point dans la phrase* Être sous le tribut , au tribut , c'est pour un peuple , avoir un maître étranger , n'être plu9 indépendant j rester assujetti ; cette manière de s'exprimer est la plus commune dans l'Écriture : mettre le tribut sur un peuple y ou mettre un peuple sous le tribut , c'est le subjuguer , l'avoir dans sa dépendance , le tenir sous son empire. Les Enfans d'Israël , devenus les plus forts , obligent enfin les restes des Chananéens qu'ils n'avaient pas pu exterminer , à leur payer tribut ; c'est-à-dire qu'ils les soumirent sans les exterminer. On lit dans Josué ( c. xvii. p. 1 3. ) : Ils les donnèrent au tribut y dederunt Chana^ nœum in tributum ; et au Livre des Juges ( c. u ^^ a8. ) : Ils les mirent au tribut , posuerunt
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Qtananœum ad tributum. Cette dernière expression est précisément celle du Livre d'Esther : posuit trihutwn super terrain. Le sens est donc , comme l'a rendu saint Jérôme : Terrant et maris Insulas fecit tributarias. Assuérus se rendit tributaires la Terre et les lies : il étendit sa domination sur tout le Continent, depuis rinde jusqu'à l'Ethiopie , et sur les Iles qui en sont séparées par la mer. Les Interprètes , qui n'ont point cherché dans ce passage ce qu'Hérodote raconte de Darius , l'ont entendu dans le xaèrae sens , simple , naturel et conforme au style de l'Écriture. Jamais on n'aurait pensé à lui en donner un autre , si l'on n'avait pas voulu, le rapprocher d'un récit absurde , et l'expliquer par une bévue qu'il fallait laisser à l'Auteur.
III. Hérodote entre dans un grand détail sur les vingt gouvernemens formés , selon lui y par Darius , et sur les provinces que renfermait j les impôts que payait chacun d'eux. Dans tout cela il ne s'agit encore que du Continent; mais son Texte parlait aussi des Iles , et il n'a pas dû les oublier. <c Tels étaient , » sjoule-t-il en finissant y a les revenus que Darius tirait de l'Asie » et d'une petite partie de la Libye. Il leva » aussi , dans la suite , des impôts sur les lies , » ainsi que su.r les peuples qui habitaient TEu- » rope jusqu'en Thessalie. » ( Hérodote , /• m. c. 96. )
CHAPITRE V
Le trait est d'autant plus remarquable en cet endroit , que dans le cours de son Histoire , et rapportant la conquête des Iles , Hérodote ne parle plus du tribut imposé : il en était effectivement la suite inévitable , et ne demandait point une mention particulière. Du reste , Hérodote passe assez rapidement sur ces exploits de Darius ; bien différent en cela d'Eschyle , dans sa Tragédie des Perses. Comme le passage du Poète est curieux à plusieurs égards , et que les réflexions auxquelles il donne lieu ne sont pas étrangères à notre sujet , nous croyons pouvoir nous y arrêter un moment.
Eschyle présente un tableau de toutes les conquêtes de Darius, qui avaient pu exciter Fintérét ou l'attention des Grecs ; et il le met dans la bouche des Perses mêmes. La première observation doit être remarquée : « Combien , ' » disent-ils , ce prince a pris de villes , sans 9 passer lui-même le fleuve Halys , souvent (à la lettre , même ) sans sortir de son palais. » Ce sont les grands de la Perse qui établissent CQ^ fait , et fondent sur lui leurs éloges.
Us poursuivent : a Ainsi lui furent soumises
> les villes maritimes du golfe Strymonien y voi*
> sines des campagnes de la Tbrace ; et celles
> qui loin de la mer , dans le sein des terres ,
> avaient en vain élevé leurs remparts. Ainsi le
> reconnurent pour maître , les cités qui bor-
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» dent le large Hellespont , la sinueuse Propon* » tide , les Bouches-du-Pont , les lies voisines » du promontoire et des côtes de TAsie ^ telles » que Lesbos , Samos si fertile en oliviers , » Chio 9 Paros , Naxos , Mycone , Andros et Té- » nos qui se touchent. Il avait réduit les Iles » plus avancées dans la mer , Lemnos et la ma- » récageuse Icare. Il avait conquis Rhodes , » Cnide y et les trois villes de Chypre , Paphos , » Soles , et Salamine ; Salamine dont la métro- » pôle (ait aujourd'hui couler nos larmes. Par sa 9 prudence il avait su dompter les villes , si 9 peuplées et si opulentes, des Grecs de llonie.» ( Trag. des Perses , t^. 870. ) . £n écartant l'emphase poétique , et ne considérant que le fond du discours, ceux à qui Eschyle le prête , ceux qui devaient l'entendre, on y voit quelle importance mettaient à ces événemens les Perses et les Grecs ; et l'on n'est pas surpris de celle que semble y mettre l'Ecrivain sacré*
La folle expédition de Darius dans la Scythie européenne , son armée de sept cent mille hommes et sa flotte de six cents voiles , pour subjuguer des peuples nomades et un pays sans villes et sans culture , les motifs que l'on donne à l'entreprise , le romanesque des incidens.; tout rend le fait bien suspect , ôU suspect de beaucoup d'exagération. Il semble un hors d'oeu-
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*vre , dont le but soit d'amener une description géographique de la Scythie, et les fables que l'Auteur avait recueillies , sur l'histoire et les mœurs de ces nations sauvages. En s'en tenant aux résultats , on ne saurait y voir qu'une tentative des Perses dans le nord de la Grèce , combinée avec celle qu'ils dirigèrent en même temps contre les Iles de la mer Egée et l'Attique : c'est en effet tout ce qu'Eschyle paraît en avoir connu. La manière dont il fait parler Darius sur le dessein d'enchaîner le divin Hellespont , ne sup^ pose pas que ce prince en eût donné l'exemple par la construction d'un pont sur le Bosphore : et si l'on compare le peu qu'Hérodote nous dit du pont de Darius , avec les détails dans lesquels il entre sur celui de Xerxès , qui n'en aurait été qu'une imitation , il sera très-visible que l'on ne savait rien du premier , qui n'avait été imaginé que sur ce que l'on racontait de Tautre.
Dans le récit même d'Hérodote , l'expédition de Darius est liée avec quelques-unes au moins des conquêtes qu'Eschyle avait en vue : comment donc le Poète aurait-il pu dire, d'une manière si générale et si formelle , qu'il avait tout exécuté , sans passer le fleuve Halys y ancienne borne de l'empire des Mèdes , sans sortir même de son palab? car telle est la phrase Grecque , que le Traducteur devait conserver ^
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au risque de faire parler Eschyle autrement qu'Hérodote ; puisqu'enfin c*était la peusée du Poète, et non celle de lUistorien, qu'il avait à rendre.
On ignorait donc , au temps d'Eschyle , que ce prince eût jamais traversé le Bosphore ; qu'il eût combattu à la tête de ses armées , dans rionie et les autres contrées situées au-delà de l'Halys : il n'avait pas quitté * Suse , et s'il porta la guerre en Scythie , il ne la fit point en personne. Que l'on observe ensuite, que tout ce quatrième Livre d'Hérodote est du ton des précédens ; que plusieurs traits , tels que le Voyage de Scylax , la Conquête de l'Inde , le Périple des Phéniciens de Nécos , les Histoires de Battus , des Barcéens et des Cyrénéens , qui le terminent , sont de purs travestissemens , ou du Livre d'Esther , ou d'autres endroits des Livres saints ; que ce qui y est dit des Scythes n'ofifre qu'un tissu de fables avérées, ou de faits qui en ont la couleur : et l'on ne sera pas disposé à donner beaucoup plus d'importance à l'incursion des Perses qui s'y trouve mêlée ; qui n'a du reste aucune influence sur les événemens qui la suivent , comme elle n'a aucune liaison réelle avec les faits antérieurs. Quand on admettrait cette irruption dans la Médie sous le règne de Cyaxare , qui cause tant d'embarras aux Chronologistes , et même aux Méde-
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dns , qui veulent expliquer la maladie des Scythes ; le ressentiment de Darius , et son désir ardent de venger l'insulte faite alors auxMèdes, n'en seraient pas moins des inventions puériles, que l'Historien a pu croire heureuses, mais que le bon sens n'admet point dans lllistoire.
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SCYLAX
Voyage de Scylax , conquête de Vinde , dé^ couverte de la plus grande partie de F Asie : — Les trois faits fondés uniquement sur ce qui est dit aux premiers versets du lÀvre (FEsther , de V étendue , des bornes , ef du nombre des provinces de V empire d'Jssuénis.
HiRôBOTK met l'Inde au nombre des pays soumis à Darius , et lui en attribue la conquête y en liant à cet événement un voyage par mer , depuis les Bouches de Tlndus jusqu'au Sein Arabique. <c La plus grande partie de l'Asie ^ » dit- il , fut découverte par Darius. Ce prince » voulant savoir en quel endroit de la mer se » jetait l'Indus , envoya , sur des vaisseaux, des j> hommes sûrs et véridiques , et entr'autres » Scylax de Caryande. Ils s embarquèrent à » Caspatyre dans la Pactyice , descendirent le » fleuve à l'Est jusqu'à la mer : de là naviguant » vers l'Occident , ils arrivèrent enfin , le tren- » tième mois après leur départ , au même port
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» où les Phéniciens 9 dont j'ai parlé ci*dessiis » ( c. 4^- ) 9 s'étaient autrefois embarqués par 9 Tordre du roi d'Egypte , pour faire le tour » de la Libye. Ce périple achevé y Darius sub- » jugna les Indiens , et se servit de cette mer : 9 {ou y fat maitre de cette mer.) » {Hérodote , L IV. c. 44- )
L Examinons d'abord ce récit.
1^ Les faits de l'Histoire , et les témoignageis' des Anciens les mieux instruits à cet égard 9 se réunissent pour prouver, que les Perses n'étendirent pas leur empire au-delà de l'Indus , et ne possédèrent jamais les vastes contrées situées entre ce fleuve et le Gange , qui n'est même nommé nulle part dans Hérodote. Selon Ératosthène , dté et suivi par Strabon , l'Ariane était la dernière province des Perses à l'Est , et se terminait à la rive occidentale de l'Indus. Toute la relation de l'expédition d'Alexandre , dans Arrien , montre que la faible portion de llnde , dont ce prince s'empara sur la rive orientale , ne faisait point partie de leur empire ; que ces peuples , la plupart au moins , étaient encore indépendans, et auraient combattu contre les Perses pour défendre leur liberté , comme ils combattirent contre les Grecs. 11 serait superflu d'entrer plus avant dans la discussion de ce sujet ; assez d'autres l'ont traité. Nous ne dirons qu'un mot d'une
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objection que le Traducteur français semble regarder comme sans réplique.
Il observe que Xerxès et Darius lui-même avaient des Indiens dans leurs armées ; d*où il conclut qu'il fallait bien que Darius eût conquis rinde. On pourrait remarquer d'abord , que c'est le même Hérodote qui- après avoir parlé de la conquête de Tlnde , parle des troupes Indiennes ; que l'un était une suite de l'autre , et que trompé sur le premier fait , il a pu ne trouver aucune difficulté à avancer le second , l'eût-il supposé de lui-même. Mais admettons ce qu'il nous dit de Darius et de Xerxès : serait -il donc extraordinaire que les rois de Perse eussent eu des Indiens à leur solde ? Mégasthène , au rapport de Strabon , le disait expressément. Après les fabuleuses expéditions de Bacchus et d'Hercule , cet Historien ne reconnaissait de conquérans de l'Inde , que les Macédoniens ; et il semblerait avoir voulu prévenir l'objection , lorsqu'il remarquait au sujet des Perses , qu'ils levaient à la vérité des corps de mercenaires dans ce pays , mais que jamais leurs armées n'y avaient pénétré, (i)
o,^ Le voyage de Scylax a fait naître des doutes : une semblable entreprise , à l'époque dont il s'agit, et dans l'état où devait être la
(i) •A Pénis Ilydracas ex^ India nureede aceitoi fmste : illo» • aatem copias swu in Indiam daxisse nunquam, • Strab. Geogr. lib. xr. pag. 1007. Trad. dllérodotc^ 1. it. Noie 96.
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marine des Perses , s'ils en avaient une , a paru peu croyable. Qui guidait les vaisseaux sur ces mers inconnues ? Gomment purent-ils éviter et soutenir les vents violens et réguliers , qui régnaient alors comme aujourd'hui y et contre lesquels ils ne pouvaient prendre aucune précaution , ignorant également les saisons' de Tannée où ils s'élèvent, leur direction et leur durée? De quoi subsista la flotte pendant ce long trajet ? avait-on prévu une navigation de trente mois ? avait-on pris ou même pu prendre des vivres en proportion ? et où en trouva-t-on sur la route ? L'Historien ne donne aucun détail 9 comme il le fait pour le Périple de ^l'Afrique, et ne paraît pas soupçonner que celui-ci présentât la moindre difficulté.
3^ Hérodote ne marque point la route que suivirent les vaisseaux de Darius ; et si l'on pouvait supposer que l'idée lui en fût venue , on croirait qu'il les fait naviguer en baute mer, et aller en droite ligne , du point de leur départ au détroit de la Mer Rouge. Il est certain qu'il ne parle , ni de l'Arabie , ni de la mer qui en baigne la partie méridionale ; et s'il a cm y comme on n'en peut douter , que la flotte avait toujours côtoyé les terres, ce serait plutôt le long des côtes de l'Inde , que des côtes de l'Arabie , qu'il l'aurait conduite. Le rapport qu'il met entre le Voyage de Scylax , et l'entrée de Darius dans l'Inde , indiquerait que telle était
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sa pensée ; le cours qu'il donne à llndus la favorisait. Il aurait donc supposé qu'au sortir du fleuve , et tirant au couchant y Scylax avait longé la côte de l'Inde , qui l'avait amené à Tembouchure de la Mer Rouge. Ce serait l'idée adoptée depuis par Hipparque , et après lui par plusieurs des Anciens , sur la configuration de l'Asie orientale , avec deux différences : la première 9 que ces anciens Géographes ramenaient au couchant l'extrémité orientale du continent de l'Asie , de manière à la joindre à celui de l'Afrique ^ ce qui renfermait la Mer des Indes dans un bassin clos de toutes parts ; au lieu qu'Hérodote, qui reconnaissait la communication de cette mer avec l'Océan austral , devait supposer un passage , plus ou moins ouvert , entre l'Afrique et la pointe recourbée de l'Asie. La seconde , que ceux-là ne prenaient la courbure qu'au-delà du Gange ; au lieu qu'Hérodote la plaçait immédiatement après l'embouchure de rindus , et rétrécissait d'autant le bassin. Il aurait eu en vue la Presqu'île occidentale de l'Inde ; tandis qu'Hipparque , comme l'observe M. Gossellin , avait en vue la Presqu'île orientale. C'est la même idée pour le fond , ce|le d'un coude que faisait l'Asie , à une distance plus ou moins grande , d'abord vers le Midi , et ensuite au Couchant pour se rapprocher de l'Afrique. . Mais cette opinion , si étrange pour nous et si éloignée de la vérité ^ la devait-on
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tout entière à Hipparque ? Il est peu probable qu'elle se fut si bien et si proroptement établie 9 si on n'y eût été préparé par quelques notions antérieures : et s'il n'a fait que l'adapter aux connaissances acquises de son temps > que la modifier par des idées systématiques qui s'y rattachaient ; si elle existait avant lui , d'où venait-elle originairement?
4^ La route que durent suivre les vaisseaux de Darius , n'est pas incertaine. Dès que les vaisseaux se dirigèrent vers l'Ouest , et qu'ils aboutirent à la Mer Rouge , ils durent côtoyer l'Arabie au Sud , et ne sortirent pas de ce bord de la Mer Erythrée ; il n'y avait point d'autre route pour eux. Voyons si elle se concilie avec le récit. Ce voyage , à ce qu'il parait , était le prélude de l'invasion de l'Inde ; Darius n'attendait que d'en savoir le résultat , et en effet le Périple achevé , et Scylax sans doute de retour à Suse , lui en ayant rendu compte , il subjugua les Indiens. Je demande quel rapport avait la navigation de Scylax , telle que nous venons de la décrire 9 avec la conquête de l'Inde ? quelles lumières en tira Darius pour cette expédition , qui semble cepjendant combinée avec elle y et en avoir été la suite ? Hérodote ajoute qu'il fut maître de cette mer : de quelle mer ? de celle que sa flotte venait de parcourir ? et il en serait devenu maître par la conquête de l'Inde ! Larcher traduit : Il se servit de cette
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mer ; c*est pire encore, A quoi lui servait la possession de Tlnde , pour naviguer sur les côtes de TArabie méridionale ; ou à quoi lui servait la libre navigation sur ces côtes , pour les relations qu'il aurait eues avec l'Inde ? Si Darius fit usage de la route ouverte par Scylax, ce fut pour communiquer avec ses possessions sur le Golphe Arabique ; il aurait eu besoin d'un second voyage dans une autre direction , pour ses acquisitions dans l'Inde. Il est évident qu'Hérodote n'a eu aucune idée de la Géographie des lieux , et que le Traducteur ne s'est pas assez occupé de la rapprocher du récit de son Auteur.
5*^ L'erreur d'Hérodote sur le cours de l'Indus n'a rien d'étonnant : on doit néanmoins la remarquer ; parce qu'elle prouve qu'il n'écrivait pas sur une relation de Scylax , qui ne l'aurait pas commise. Pour le justifier , on a conjecturé qu'il voulait parler du Gange : il était certainement plus simple de convenir qu'un Auteur , qui n'a pas du tout connu le Gange , a mal connu l'Indus ; mais dans cette supposition , l'induction serait encore plus évidente. Scylax n'aurait pas ignoré qu'il avait traversé l'Indus , pour aller s'embarquer sur le Gange ; et ce n'est pas lui qui aurait consigné dans son Journal , que le premier de ces fleuves courait à l'Est , parce qu'il se serait vu porté à l'Est en descendant le second. Hérodote ne parle
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donc point d'après Scylax. On ne connaissait donc , et il n'existait point alors de relation de ce voyage , faite par lui-même ou sur ses mémoires : comment Hérodote ne Taurait-il pas connue , ou Taurait-il connue sans la consulter, ou enfin ne Taurait-il consultée que pour la contredire ?
On oppose les témoignages d'Aristote et de Philostrate , qui citent la Relation. (2) Celui de Philostrate n'est pas imposant, et celui même d'Aristote ne détruirait pas l'argument que nous a fourni le récit historique. Cependant, comme le Philosophe fait autorité , et que son témoignage aurait d'autant plus de poids ici , qu'il était moins éloigné du temps de Scylax , nous entrerons à son égard dans quelque détail.
* (s) Obsenrat. géogr. et cbronolog. sur le Périple de Scjlax « . par le Baron de Sainte-Croix. Mëm. des Inscript, tom. 43* pag.35 1. If. Gail fils y dans sa Disserlalîon sur le Périple de Scjlax, p. 5t prodmt encore , pour la même opinion d une Relation de Scjlax, les témoignages d'Harpocralion et de Tzctzès , qui ne s'éiè? ent pas an-dessus de celui de Philottrate. Ce que nous disons ici » était écrit avant la publication de Tout rage de M. Gail , et nous n'arions en Tue que celui du Baron de Sainte-Croix. Comme nos réflexions ne touchent point aux discussions des deux Auteurs » rdatÎTes aux détails géographiques du Périple ; qu elles ne portent que tor les conséquences qu'ils en tirent en fa? eur du Scjlax d*Hérodote personnellement, et iqu*on en tirerait ensuite en faveur du récitmôme de TUistoricn ; qu*cnGn ces conséquences pourraient être écartées , sans nuire au mérite réel des recherches que présentait le Mémoire de Fun , et qu*a beaucoup étendues la Dissertation de l'autre : nous avons cru n'avoir rien à changer , ni rien ft ajouter , à ces premières réflexions , qui nous paraissent toU' jours bien fondées et soffisantcs pour notre objet.
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Âristote , il est vrai , rapporte , non au iii^^ mais au vii^ Livre des Politîcôn ou de la République , ce que disait des rois de l'Inde un auteur qu'il nomme Scylax. Que conclure de là ? D'abord Aristote ne dit pas que l'ouvrage de ce Scylax fût spécialement consacré à l'histoire ou à la description de l'Inde ; combien d'Écrivains pouvaient avoir parlé de cette contrée y de ses mœurs » de ses lois , dans des ouvrages qui .avaient un tout autre objet , dans des livres de Politique , par exemple ', tels que le sien ? Celui de notre Scylax n'était pas de ce genre.
Supposons un ouvrage surllnde en particulier : tout ce que prouverait le passage d'Aris* tote , c'est que , de son temps , on avait un écrit de ce genre qui portait le nom de Scylax. Mais , quel était ce Scylax , et dans quel temps avait-il vécu ? écrivait-il comme un voyageur qui rend compte de ce qu'il a vu , ou comme un Auteur qui ramassant de toutes parts ce que l'on avait écrit et ce que Ton disait de ces contrées , donne au public le fruit de ses recherches ? Depuis Darius jusqu'au temps où Aristote enseignait à Athènes et composait ses livres , dans l'intervalle de plus d'un siècle y les Perses purent acquérir sur l'orient de l'Asie , des connaissances qu'on n'avait pas eues jusqu'alors , et que des Grecs , amateurs de nouveautés 9 ou jaloux de s'en faire honneur auprès de leurs compatriotes , s'étaient empressés de
recueillir et de publier. De là différens ouvrages qui eurent coiu*s avant et après Aristote : tel est celui de Gtésias > qui est parvenu jusqu'à nous ; et tel peut être celui de Scylax , dont une simple citation nous a conservé la mémoire. On passe trop légèrement sur cette citation d'Aristote : un examen attentif aurait fait reconnaître , qu'elle ne permet même pas d'attribuer au navigateur de Darius l'ouvrage dont elle fait mention. On y voit que l'Auteur traitait de l'intérieur de l'Inde y de son gouvernement au moins et de son état politique , puisqu'il parlait de ses rois. Est-ce là ce qu'on aurait trouvé dans la Relation d'un voyage par mer le long des cotes de l'Arabie ? Qu'aurait pu dire sur ce sujet un homme , qui n'avait pas même salué de loin la plus rapprochée des côtes de l'Inde au-delà du fleuve de ce nom ? Car y c'est la propre Relation du voyage décrit par Hérodote f qu'on suppose avoir été connue d'Âris* tote et dont on prétend démontrer par-là l'existence : et il faut bien le supposer ainsi , pour se mettre d'accord avec l'Historien » qui n'attribue à Scylax de Caryande que ce seul Toyage dans llnde. (3)
(Sj « Scylax descendit rindos josqa'à la mer ; et dirigeant
• ensuite sa connc da côté da coachant , il arriva en Egypte,
• le trentième mois après son départ. Au retour de son expédi-
> tion , Scylax en publia une Relation citée par Aristote et par
> Philostrate. > pag. 35 1.
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Ajoutons qu'à en juger par le trait qui nous reste , la Relation n'était , dans son genre , que ce qu'est dans le sien l'Histoire Indienne de Gtésias ; un de ces tissus de fables ou d'ineptes exagérations , que l'envie de dire ou d'apprendre des choses extraordinaires faisait imaginer par les uns , et accueillir par les autres , sur des pays lointains. Aussi le grave Philosophe de Stagire paraît-il n'avoir voulu , en la citant , qu'égayer son sujet : il plaisante sur ces rois au-dessus de la nature humaine, qui réunissaient toutes les perfections physiques et morales , semblables aux dieux et aux héros ; il se moque visiblement de l'Auteur , lorsqu'il conclut de ce portrait mensonger , que dans l'impossibilité d'en trouver de pareils hors de l'Inde y il faut renoncer à établir des rois dans aucun autre pays. (4)
Il résulte de cette discussion , qu'on ne peut rien tirer du témoignage d'Aristote en faveur de Scylax de Caryande , de son voyage dans la mer Erythrée , et d'une relation qu'il en aurait donnée lui-même. A l'égard de Philo-
(4) « Si aUeri tantà alteris anteeellerent , quanta Deo$ $t Heroa» ■ hominibuê prœstareexistimamus : ut primUm statim eorpor» longé » €$$ent proceriores , deinde animo mutto excelUntiores,,., per» » êpicuum est satik$ fore semper iUos quidem imperare , hos tferè
• imperio parère, Qtiando auiem non eet hoc inventa aat paràta » facile, neque ita evenit , at ait Scylax apud Indos fieri , regee e$se
• tantoperi iis , qui sub eorum imperio eunt , prœstantioret , etc. • ArUt, de Rcp. tu. i4*
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Strate , sans discuter son témoignage et en peser rautorité y il nous suffira d'observer , combien les écrits pseudonymes étaient devenus corn* muns au temps où vivait ce crédule Écrivain. Le principal objet du Mémoire que nous Tenons de combattre sur un point seulement, était de restituer à Scylax le Périple qui porte son nom. Cette question ne nous intéresse pas d*une manière aussi directe , et nous serions presque dispensés d'y toucher. Nous laisserons donc aux savans l'examen des preuves que l'on a cru trouver dans la Géographie ancienne, de l'âge du Périple et de sa coïncidence avec le voyage des Indes. Nous ne demanderons pas , si l'on peut avec vraisemblance , attribuer au même navigateur , surtout à cette époque , ces deux grandes entreprises ; si même en se bornant au Périple et le prenant tel que nous l'avons , l'immensité des détails qu'il présente, permet de le regarder comme le résultat d'une seule course, ou des courses répétées d'un seul homme ; si l'on n'y voit pas plutôt , ainsi que d*autres l'ont pensé , un Écrivain qui ramasse et compile à loisir des relations de voyages, des descriptions de pays , faites en des temps différens , pour en former un corps de Géographie maritime du monde alors connu : me^ tant ces considérations à part et nous renfermant dans notre sujet , nous dirons qu'il ne suffisait pas , comme on parait le croire , d'avoir a. 8
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établi que l'auteur du Périple était contemporain du Scylax d'Hérodote , pour en conclure que cet auteur est Scylax lui-même ; nous dirons , que si Ton doit maintenant reconnaître que Scylax ne publia point de relation da voyage aux Indes , qu'il aurait fait le premier , on doit avoir quelque peine à sç persuader qu'il en eût donné une aussi étendue et aussi circonstanciée , de ceux qu'il aurait faits dans des mers explorées et connues long-temps avant lui. Mais de plus , s'il est vrai , comme nous l'avons assez clairement montré , que son Voyage dans rinde n'est qu'une fiction mal ourdie et insoutenable ; s'il est vrai encore , comme nous le montrerons bientôt y que cette fiction est née d'une bévue d'Hérodote ou de ses interprètes , ^ur un Texte où il ne s'agissait ni de courses sur mer ni de conquêtes dans les Indes : il sera bien constaté , que Scylax de Caryande n'est pas plus l'Auteur du Périple , que de l'onvrage cité par Âristote ; qu'il n'a pas plus fait la reconnaissance des cotes de la Méditerra* née et des mers voisines , que celle des côtes é{e la Mer Erythrée y soit dans la partie de l'Inde , soit dans la partie de l'Arabie ; qu'enfin ce navigateur imaginaire ne doit qu'à Hérodote la réputation dont il a joui , et à cette réputation usurpée* les écrits divers qui ont couru sous son nom.
CHAPITRE VI. Il
n. Nous avons examiné en lui-même le récit d'Hérodote , et Ton a vu que tout y était , ou absurdité , ou incohérence. Quant à la conquête de rinde par Darius , il est contredit par des témoignages plus sûi*s , et que garantit leur accord avec toute la suite de lUistoire. Quant à la navigation de Scylax ; le récit ne porte sur rien , ne mène à rien , n'offre dans sa brièveté que des difficultés insolubles , et n'est pas même y de quelque manière qu'on veuille rentendre , susceptible d'une explication raisonnable. Ces deux faits , que l'Historien a si mal-adroitement liés ensemble , et qui séparément ne se soutiendraient pas , doivent donc être rangés parmi les chimères dont il nous a entretenus jusqu'ici : nous savons dès lors où il fiaiut les chercher.
c Au temps d'Assuérus , de cet Assuérus qui » a régné depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie , sur 9 cent vingt-sept provinces (Esther , c. i. f'. i. ) j • lorsque le roi Assuérus se fût assis sur son 9 trône à Suse (t^. a.), dans la troisième année » de son règne... ( t'. 3. ) » Voilà toute l'histoire du voyage de Scylax , et de la conquête de llnde : il n'a fallu qu'en détacher ce qui est dit ensuite du grand festin donné par Assuérus.
1** Ce qu'on lisait au premier verset, se retrouvait à la tête de chacun des deux Edits d^Assuérus. Cette répétition montrait riinpor-
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tance de la remarque , dont le roi se faisait un titre d'honneur. De son côté , la remarque était destinée à faire connaître letendue du royaume d'Assuérus ; elle annonçait la part que ce prince avait eue à son agrandissement , la gloire doiy; il s'était couvert j la puissance qu'il avait acquise , et qui distinguait son règne des règnes précédens : tout cela menait à des idées de conquêtes et disposait à les exagérer.
Cependant , que disait le Texte ? qu'Assuérus régna depuis Tlnde jusqu'à l'Ethiopie : le sens était clair ; son royaume touchait à l'Inde d'un côté , à l'Ethiopie de l'autre. Il est certain , en effet , que les Perses , qui furent maîtres de TÉgypte , et peut-être de quelques pays habités par des Éthiopiens ou Cushites à son extrémité Australe , ne le furen t jamais de l'Ethiopie proprement dite. Cette vaste contrée formait la borne de leur empire au midi ; et de même par conséquent , aux termes de l'Écriture , l'indus et l'Inde le bornaient à l'Orient. Des conteurs l'ont compris autrement : ils ont cru voir que l'Inde même était sous la domination de Darius , et ils en ont conclu que ce prince l'avait conquise. Le maigre récit qu'ils ont fourni à Hérodote , ne répond certainement pas à la grandeur des faits. On croirait que pour conquérir l'Inde, Darius n'eut qu'à vouloir et se présenter. La résistance qu! Alexandre éprouva , dès qu'il y mit le pied , et le peu de succès des rois de Syrie , qui
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tentèrent la même entreprise , prouvent qu'elle n'était pas à beaucoup près si facile. Pour ren-> dre raison du laconisme dHérodote , il faut recourir au Texte où ses auteurs avaient puisé , et qu'ils meltaient sous ses yeux. Tout ce qu'il a pu y voir , c'est que Darius avait possédé Tlnde; il n'a pu dire , soit avec eux , soit de lui-même , que Darius l'avait conquise , que parce que la possession supposait la conquête.
u? Mais le Texte marquait moins la possession de l'Inde , que le voyage qui en avait procuré la connaissance ; celui-ci n'est au fond , qu'un autre version du même Texte , laquelle peutêtre formait , dans le principe , un récit séparé.
Le mot Hébreu M. L. C. , n'est pas ici le substantif /ne/ec, qui signifierait Roi , mais le participe moJec y régnant f qui règne. C'est ainsi qu'il est ponctué , et le sens le demande : comme s'il y avait M. U. L. C , qui était vraisem* blablem^it la leçon primitive. Or , M. U. L. G. , si on le tire de L L. C , aller , marcher , et qu'on le prenne pour le participe M. U. L. I. C. , qui pourrait lui-même être écrit simplement^ H. U. L. G , signifiera , faisant aller , qui fait aller. (5) On aura donc entendu que Darius avait fait aller , avait fait faire un Voyage , depuis rinde jusqu'en Ethiopie.
(5) *ï7b* on ^7lQf régnons, "^h^ $ ire; V^ID, ']'?1Q> facien» ire.
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Il ne pouvait être question d'un voyage par terre , qui n'aurait pas eu d'objet , et ne demandait pas un ordre particulier du prince. Dr plus , le mot H. D. U. , Hodou , que l'on ti^aduit» et qui désigne véritablement ici , l'Inde, India^ puisqu'il répond à un nom de pays y Cush , l'Ethiopie , a pu être pris pour le fleuve même qui a donné son nom à l'Inde ^ ou qui en a pris le sien. C'était donc de l'indus que partaient les gens . envoyés par Darius aux côtes d'Afrique : on ne pouvait donc pas douter qu'il ne s'agît d'une expédition maritime , et de vaisseaux , qui de l'embouchure du fleuve feraient route au travers de l'Océan.
3^ A ce premier verset , où l'on voyait un voyage dans la Mer de l'Inde ordonné par Assuérus , se liait naturellement le second verset , qui en marquait l'époque : Assuérus l'avait fait exécuter , lorsqu'il fut monté sur le trône, dès qu'il en fut paisible possesseur. La date qui suivait , au verset troisième , ne pouvait pas avoir d'autre objet. Ce n'était pas à cette occa-* sion que le roi aurait donné un grand festin \ la circonstance était évidemment étrangère au voyage , et les conteurs n'avaient eu garde de la faire entrer dans leur extrait. Le Texte finissait pour eux avec la mention de la date , et la date par conséquent se rapportait imiquement au voyage.
Le mot M. L. C. U. , de son règne , regni ejus »
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ne ' laissait aucun doute ; sa signification était fixée , et qu'on en fît M. U. L. C. , voyage , ou que l'on conservât M.L. C.U., son voyage, il était dair que la troisième année du règne était la troisième année du voyage. On a donc vu que la flotte d'Âssuérus était arrivée au lieu de sa destination la troisième année , c'est-àdire , comme le porte littéralement le Texte, dans la troisième année après son départ Cette année était commencée , mais n'était pas finie. En la partageant par moitié , on a eu six mois à ajouter aux deux années complètes , trente mois juste , pour la traversée entière des Bouches de llndus au port de Nécos.
On ne sera plus étonné maintenant du laconisme d'Hérodote sur un sujet si vaste , et qui semblait promettre tant de détails intéressans. On ne demandera plus , comment il n'a rien su des circonstances de cette importante naviga* tion 9 et des découvertes qui en auraient été le fruit , comme elles devaient en être le but; soit qu'elle eût eu lieu le long des côtes de la Péninsule de l'Inde , ou des côtes de la Péninsule de l'Arabie : comment il n'en a connu que les deux points extrêmes , celui du départ et celui de l'arrivée , et rien de ce que les Navigateurs avaient dû voir , apprendre ou éprouver, pendant le cours de cet immense trajet. Hérodote n'a pu rapporter que ce qu'il trouvait dans ses mémoires , et il les a rendus aussi
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exactement , que les conteurs avaient rendu leur Texte.
4^ Hérodote affecte de mêler à ses récits des traits accessoires , bien particularisés , qui semblent garantir une parfaite connaissance du sujet principal , et en imposent au lecteur qui n'a pas son secret. Ici , deux de ces circonstances particulières auraient dû faire naître des doutes*
Darius avait choisi pour son expédition , des hommes sûrs et véridiques^ entr'autres Scylax de Caryande. Cela est positif : il fallait bien qu'Hérodote connût ce Scylax et son nom et son origine. Mais Caryande était une ville de Carie ; ainsi l'homme sur lequel tombe ce choix glorieux , se trouve être un Grec du même pays que lui. Nous avons déjà eu plusieurs occasions de remarquer , qu'il mettait volon* tiers en scène des Grecs y et surtout de ses compatriotes.
Hérodote assure que la flotte arriva au même port , d où était partie autrefois celle de Nécos , pour faire le tour de l'Afrique. Comme les deux expéditions eurent lieu à des époques très-éloignées l'une de l'autre , et que dans l'intervalle , TÉgypte avait éprouvé une terrible secousse j et subi de grand changemens , on peut demander 9 si ce fut par hasard que Scylax aborda au port de Nécos , ou s'il le connaissait et y était allé de lui-même. Hérodote , qui parle en
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deux endroits de la marine de ce prince , ne marque nulle part , ni le nom , ni la position précbe , du lieu où furent construits et d'où partirent ses vaisseaux ; on apprend seulement au Livre ii®. (c« i58. ) qu'il était situé sur le Golfe Arabique : les pilotes de Darius devaient être embarrassés , s'ils n'en savaient pas davantage.
5^ Indépendamment des deux points que nous venons de discuter , la navigation de Scylax f et la conquête de l'Inde , l'Historien nous instruit d'un troisième fait : « La plus grande » partie de l'Asie , dit-il , fut découverte par » Darius. » ( /. IV. c. 44- ) U n'est pas aisé de deviner ce qu'il a voulu dire , et cette phrase aurait mérité, plus que beaucoup d'autres, une Note de ses Traducteurs et Éditeurs. La plus grande partie de ce que l'on connaissait alors de l'Asie , n'était-elle pas ce qui avait formé les empires d'Assyrie et de Chaldée , ensuite celui des Mèdes et des Perses sous Cyrus , et ce qui formait alors ce même empire sous Darius ? en quel sens prétendrait-on que la découverte lui en était due ? Les nations voisines n'étaient pas inconnues ; il en soumit quelques-unes , et l'on acquit peut-être de nouveaux renseignemens sur quelques autres ; ses prédécesseurs avaient eu sous leur domination cent vingt provinces , et il y en avait ajouté sept : avec tout cela , comment trouverait-on que son ancien empire ,
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et les autres pays connus ancienneinent , ne faisaient qu'une petite portion de l'Asie, en comparaison de celle qu'il avait découverte?
Cette inexplicable idée n'a pu naître que d'une nouvelle bévue , qui en effet résultait naturellement du sens donné au Texte. Dans cette interprétation , les cent vingt-sept provinces dont parle l'Ecriture , n'étaient pas les provinces sur lesquelles Darius régnait , mais celles qu'il avait conquises dans l'Inde , et plus particulièrement celles qu'avait fait connaître le voyage entrepris par son ordre ; soit, dans la navigation sur le fleuve , ce qui laissait libre carrière à l'imagination , puisqu'on faisait aller l'Indus du Couchant à l'Orient , et parcourir ainsi une étendue de pays dont on ignorait les bornes ; soit dans la longue traversée de la Mer Erythrée , qu'on supposait vraisemblablement faite de côte en côte. On peut croire que ni Hérodote , ni ses interprètes , n'ont cherché à se rendre distinctement raison de la situation des lieux , et de la manière dont on en avait acquis la connaissance : mais enfin , ils voyaient en masse cent vingt-sept contrées ou nations , découvertes par Darius ; et ils n'ont pas eu tort d'en conclure, que ce prince avait découvert la plus grande partie de l'Asie.
6^ Remarquons un dernier fait , qu'Hérodote énonce plus positivement encore , et dont les conséquences , aussi importantes qu'inévitables, se présenteront d'elles-mêmes.
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SI le voyage de Scylax dans Tlnde , et la conquête qu'en fait ensuite Darius , sont de pures imaginations , et ne peuvent entrer dans THistoire de ce prince , que devient cet énorme tribut de Tlnde , dont l'Auteur nous donne une estimation si précise ? que devient ce vingtième gouvernement, qui n'en suppose que dix-neuf autres ; et que penser de ceux-ci , dont il fixe aussi déterminément le nombre que la place du gouvernement de l'Inde ? ce Les Indiens , dit-il , » sont de tous les peuples qui nous sont connus , » le plus nombreux. Us paient autant d'impôts » que tous les autres ensemble , et ils étaient » taxés à trois cent soixante talens de paillet- 9 tes d'or. C'était le vingtième gouvernement. » ( Hérodote , /. m. c. 94. ) N'est-il pas évident , qu'Hérodote n'a point connu l'étal intérieur de l'empire des Perses ; pas plus son administration et ses finances , que son étendue réelle et ses véritables limites ? Cependant , ici comme ailleurs , il a le ton d'assurance qui en impose. Pourquoi lui donnerions-nous ailleurs , la con» fiance que nous sommes obligés de lui refuser ici ? Pourquoi le croire toujours sur parole y n'eussions-nous éprouvé que cette seule fois ^ que sa parole la plus positive peut tromper ? Espérons du moins , qu'on n'opposera plus cette division de l'empire en vingt gouvernemens , à la division en cent vingt-sept provinces selon le Livre d'Esther ; ni l'autorité d'Hérodote sur ce fait 9 à celle de l'Écrivain sacré.
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APPENDIX
ÂXJ CHAPITRE SÎXIÈSIE;
Ou Remarques sur le Périple de t Afrique , et sur le Canal de jonction du Nil avec la Mer Rouge , au temps de Nécos.
Le Périple des côtes Australes de l'Afrique , ordonné par le roi Nécos , le Pharaon Néchao de l'Ecriture , a un si grand rapport avec le Périple de la Mer Erythrée , ordonné par Darius , qu'il est difficile d'admettre l'un , quand on rejette l'autre. Par la même raison , nous confirmerons ce que nous avons dit de ce dernier, en montrant que le premier n'est qu'une fable du même genre. Le canal tiré du Nil au Golfe Arabique , fut aussi , suivant Hérodote , une entreprise de Nécos ; elle amena celle du voyage autour de l'Afrique. Nous traiterons de l'une et de l'autre.
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Abt, I. Périple de VJfrique : — Voyage iTOphir par les i^aisseaux de Salomon y et d*Hiram roi de Tyr.-
Ceux qui ont la , dans V Histoire véritable des temps fabuleux , la suite de travestissemens dont Hérodote a formé son règne de Nécos y doivent être peu disposés à croire que de tous les faits qui sont appuyés uniquement sur son témoignage , et n^ont pas leur fondement dans ce que TEcriture nous dit de ce prince , le plus extraordinaire fût en même temps le seul qui portât un caractère vraiment historique. En lisant notre Règne de Darius, leur première pensée sera , que le voyage des Phéniciens n'est pas mieux prouvé que celui de Scylax, et pourrait bien être de la même nature. Us ne se tromperont point : Tun est un emprunt fait à lUistoire de Salomon , comme fautre est un commentaire tout fantastique de quelques mots du Livre d*£sther.
On voudra bien observer que nous entrons ici dans THistoire d'Egypte , et que les traves^ tissemeus dont elle se compose » ont une autre source que l'Histoire propre de la Perse. C'est ainsi que nous avons trouvé les Expéditions de Cambyse contre les Egyptiens, les Ethiopiens , les Âmmoniens , non dans le Livre d'Esther » comme les autres parties de son règne ,
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celui de Smerdîs , et jusqu'à présent celui de' Darius, mais dans ces mêmes Écrits des Prophètes et des premiers Historiens Hébreux , qui ont fourni les annales de tous les anciens rois d'Egypte.
Hérodote fait mention des flottes de Nécos en deux endroits, qu'il faut rapprocher pour en avoir l'histoire entière , et d'abord , au lï* Livre, il parle de leur construction. « Nécos , dit-il, » ayant abandonné l'entreprise du canal , tourna 9 toutes ses pensées du côté des expéditions » militaires. Il fit construire des trirèmes sur la » Mer Septentrionale , et dans le Golfe Arabi- » que , sur la mer Erythrée. On voit encore 3» aujourd'hui les chantiers où on les construi- » sit. Ces flottes lui servirent dans l'occasion.» ( Hérodote , /. ii. c. i Sg. ) C'est dans son iv* Livre qu'il nous apprend à quoi servirent les trirèmes construites dans le Sein Arabique. Après avoir remarqué que la Libye montre elle-même qu'elle est environnée de la Mer , excepté du côté où elle confine à l'Asie : ce Nécos , dit-il , est le pre- » mier que nous sachions qui l'ait prouvé. Lors- » qu'il eut fait cesser de creuser le canal , qui » devait conduire les eaux du Nil au Golfe Ara- » bique , il fit partir des Phéniciens sur des » vaisseaux , avec ordre d'entrer, à leur retour, » par les Colonnes d'Hercule dans la Mer Sep- » tentrionale , et de revenir de cette manière » en Egypte. Les Phéniciens s'étant embarqués
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» sur la Mer Erythrée , naviguèrent dans la » Mer Australe. Quand Tautomne était venue, » ils abordaient à l'endroit de la Libye où ils 9 se trouvaient , et semaient du blé. Ils atten- 9 daient ensuite le temps de la moisson ; et » après la récolte, ils se remettaient en mer; » ayant ainsi voyagé pendant deux ans , la » troisième année , ils doublèrent les Colonnes » d'Hercule , et revinrent en Egypte.» (Héro^ ilote, L IV. c. 4^.)
Le fait dont il s'agit intéresse l'Histoire et la Géographie anciennes : les critiques s'en sont donc occupés ; et récemment encore , on l'a vu discuté en sens contraires , avec l'avantage que donnaient , de l'un comme de l'autre coté , de grandes connaissances sur tout ce qui peut y avoir rapport. (6) Il semble que les recherches faites pour justifier le récit d'Hérodote , prouveraient tout au plus qu'il n'ofi(re rien d'absolument impossible ; et que les observations qu'on lui oppose prouvent tout au moins qu'il est sans vraisemblance. Mais notre objet n'est pas d'examiner le récit en lui-même : c'est son origine que nous cherchons ; quand on la connaîtra , on jugera plus sûrement du degré de confiance
(S) Renneirs Geographical gyfttem of Herod. ; où TAnteort dans un chapitre particulier concernant la navigation autour de tjfnqoê par Us vaîueaax de Pharaon Néclio roi é^ Egypte $ discute arec étcndae , et cherche à joiliGer daoi tons ses détails, le récit d'Hérodote. — Géographie des Anciens , par M. Gossellia; Voyage des Phéniciens sons Néchos » tom. i. pag. ao4*
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qu'on peut donner au récit , et de Fintérêt qu'on peut mettre à vérifier le fait Voyons ce que dit TÉcriture des vaisseaux de Salomon.
I. a Le roi Salomon fit équiper une flotte à » Âsiongaber , qui est près d'EIath , sur le 3» bord de la mer de Suph , dans le Pays p d*£dom : et Hiram envoya de ses gens , bons 9 hommes de mer , et qui savaient bien la 9 navigation , pour servir sur cette flotte avec » les gens de Salomon* Ils allèrent à Ophir. » ( m* Lii^re des Bois , c. ix. c^. a6. ) « Le roi avait D sur mer une flotte de Tbarsis , jointe avec 9 celle de Hiram , et cette flotte de Tbarsis » revenait une fois en trois ans. » ( c. x. ^. as. ) Le Texte parallèle du ii® Livre des Paraît pomènes ne dit rien de plus , si ce n'est que Salomon alla lui-même à Asiongaber et à Elalh. (7)
Remarquons , avant tout , qu'en s'appropriant ce trait de l'Histoire sacrée , les Egyptiens n'ont fait qu'user du droit dont ils étaient en possession. Quoique TEgypte ne fût nommée dans aucun des trois Textes , la Mer de Suph l'indiquait : une grande entreprise , formée autrefois sur les côtes de cette mer, l'avait été nécessairement chez eux ; elle ne pouvait être que le fait de quelqu'un de leurs rois.
i^ Au chapitre ix^ , qui a fourni la plus
(7) t Tuuo abiit Salomon in Aêiongaber et in Ailalh ad ormm • mutrk , qitm €$t in terra Edotn* 2. Par, nii. 17. •
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grande partie du travestissement , on voyait des vaisseaux construits et* équipés dans un port de la Mer de Suph; et ce port est dans le pays d^Edom. Voilà les deux indications géographiques dHérodote , le Sein Arabique , qui est la Mer même de Suph , et la Mer Erythrée , que dénotait le pays d*Édom , d où lui vient en effet son nom. Édom signifie rouge en Hébreu , et la mer qui baignait les côtes de ce pays , appelée pour cette raison, Mer d^Edom ou dlduâiée , était littéralement la Mer Rouge ou Erythrée : ce nom s'est ensuite étendu à tout le Golfe , et par succession à TOcéan avec lequel il communique. Les Savans qui ont eu de la peine à croire, qu'un si petit pays eût donné son nom à la vaste mer des Indes , et qui , en conséquence , ont été chercher bien loin dans l'Histoire , dans la Géographie , dans les phénomènes naturels, des étymologies incertaines , ou des raisons insuffisantes de cette dénomination , n'avaient pas fait attention à la circonstance mentionnée ici dans l'Écriture, que les vaisseaux qui trafiquaient dans le Golfe et au-delà du détroit, partaient des ports de l'Idumée. Le nom même d'Arabique , que les Grecs donnaient à ce Golfe, en est une preuve : pourquoi l'appelaientils ainsi ? parce que ses ports , qui le faisaient particulièrement connaître , étaient , non sur la cote d'Egypte , mais sur celle d'Arabie ; parce que le Pays d'£dom , qui avait été le premier siège a 9
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de son commerce , appartenait à TArabie. Scîn Arabique n'était qu'un synonyme de Golfe ou Mer d*Edom ; et ces appellations diverses avaient eu originairement la même cause , comme elles avaient la même signification.
Qu'on nous permette ici une remarque grammaticale , qui , sous le rapport sous lequel nous la considérons , ne paraîtra pas futile. Les trirèmes furent construites « dans le Sein Ara- » bique sur la Mer Erythrée : » l'expression est singulière. On croirait que la Mer Erythrée était une partie du Golfe , et qu'il fallait la désigner par son nom , pour marquer distinctement l'endroit de ce Golfe où les vaisseaux avaient été construits : le Sein Arabique au contraire n'était qu'une petite partie de la grande Mer Rouge , qui s'étendait jusqu'au Sein Persique , et renfermait les deux Golfes > auxquels Hérodote en donne même quelquefois le nom. Ce pléonasme , qui à la rigueur forme un contrc'-sens , a eu donc une cause , et on la trouve dans la phrase du Texte. Asiongaber et Elath étaient situées ce sur la Mer de » Suph dans le Pays d'Edom : » la Mer de Suph était le Golfe , et cela seul disait tout ; mais il était question ensuite de Tldumée , et il a fallu faire mention de la Mer d'Edom ou Er}'ihrée. Reprenons notre explication.
2^ La flotte de Salomon était montée par des Phéniciens 9 que lui fournissait Hiram i*oi de
COAWrBM n. APPEITDIZ, ABT. I. ]3l
Tyr. Ge sont des Phéniciens qui partent sur les vaisseaux dé Nécos. «
3^ Elle faisait le voyage ^n trois ans ; c'est-àdire 9 qu'elle revenait la troisième année , comme celle de Nécos.
4^ Les vaisseaux de Salomon furent Fouyrage de ce prince , et les premiers qu'il fit construire ; il les destinait , et ne les employa qu'au voyage d'Ophir. Hérodote nous dit de même, que les flottes de Nécos , sur l'une et l'autre mer , furent son ouvrage , construites par ses ordres. Il ne nous apprend pas , et l'on devinerait difficilement , à quoi servit celle de la Méditerranée ; mais celle du Golfe fut destinée au voyage d'Afrique , et l'exécuta heureusement ; c'est tout ce qu'il en dit , et nous n'en entendons plus parler.
Ce voyage était un brillant début pour une marine naissante : car tout le récit d'Hérodote suppose que l'Egypte n'en avait point avant ce prince , et même qu'elle n'en eut plus après lui ; on n'y connaissait que le port , on n'y voyait que les chantiers de Nécos. Il en fut de son expédition dans la Mer Australe , comme il en avait été de celle de Sésostris dans la Mer Erythrée , laquelle en effet était du même genre. (8) La marine Égyptienne naît tout à coup et jette un grand éclat , sous ces deux
(S) Hérodote , L ii. c. 102. — Hûl. véril. dc« temps fab. Séiottrift. izzv. tom. s. pag. io6.
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princes ; mais tombe au même instant ^ et dis-^ parait avec eux. A ces deux exceptions près , les vaisseaux longs de Sésostris et les trirèmes de Nécos , Hérodote ne parle plus que des navires qu'il nomme Baris , grossièrement formés de planches de bois d épine , et de poutres jetées par-dessus , le tout réuni avec de simples liens de Biblus : les Baris n'étaient et ne pouvaient être employés qu'à naviguer sur le Nil ( /. ii. c. 96. ) Tout cela est conforme à ce que les Historiens nous disent de l'aversion des Egyptiens pour la mer ; sentiment dont l'Écriture nous montre une cause très-naturelle , dans l'épouvantable catastrophe de Pharaon et de son armée au temps de Moïse. Les flottes de Nécos étaient donc les premières qu'eût eues l'Egypte depuis .un temps immémorial ; et par-là encore elles ressemblaient aux flottes de Salomon , les premières qu'eussent eues jusqu'alors les Hébreux, (i)
(9) € Psammitichns fat le premier de tons les rois d^Égypte^'
• qai oaTfit ses ports au commerce des autres nations , et qni
• favorisa la navigation dans ses mers. Car ses prédécesseurs
• avaient }us€|a*alors renda TÉgypte inaccessible aux élrangen, a en tuant ou faisant esclaves toas ceux qu*on pouvait surpren- » dre le long de leurs côtes. Celte horrible maxime des Égyp- » Uens a donné lieu à la fable de Busiris , si fameuse parmi les
• Grecs. » {Diod, de Sic, Uv» i. e, 67. Terrasi, tom, 1. pag. ilfi*) Psammiticlius fut le prédécesseur de Nécos , et Ton ne voit pas môme dans ce passage , qu il eût des vaisscauK h lui , quoiqu'il reçût dans ses porU ceux des étrangers. Telle était la tradition des Egyptiens , qui ne faisaient pas remonter leur marine plut haut que le règne de Nécos.
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5^ n reste à trouver les Colonnes d'Hercule , et cela même suffirait : car , les deux points dé départ et de retour fixés , tout le reste allait de suite ; il était clair que des vaisseaux partis du Golfe Arabique , et revenus en Egypte par la Méditerranée, avaient fait le tour de l'Afrique.
Ceux de Salomon avaient été construits à Asiongaber , qu'on interprète dans les Index des Bibles , Ugnum vel consilium vin fortis vel robusti; B — G=.T*. LU.N — G. B. R , in Asion- GabeVy ou Geber. Par le seul changement d'une lettre aspirée en une autre de même nature, on a eu les trois mots : B.A, — T^.I.U.N. — G.B.R., Le premier , Ba ou Bùa , est le verbe venir , venire. Le second Tsiôn y signifie en général , un monument érigé pour conserver la mémoire d'une chose , un signe pour la faire reconnaître , comme les Pyramides , les Colonnes qu'on élevait sur les tombeaux , auprès ou autour ; dans Jérémie ( c. xxxi. v. ai.) il semble marquer des Pierres ou Colonnes milliaires. Le troisième mot, Geber ^ désigne un homme, vir^ et particulièrement un homme fort , puissant.
Le Texte ajoute : qui est près , qui est avec Elath , ou Ailath , A. L L. U. T". Ce mot signifie encore la force , la valeur ; et A. I. L. ou A. L. , signifie un dieu. U était impossible de ne pas reconnaître Hercule à ces caractères. Ainsi on lisait : Nauesfecit rex venire ad Columnas Her^ culis ;Jje roi fit aller des vsKsseaux aux Colonnes dUercule.
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Od a pu encore prendre H. M. L. C. , le roi , dans le sens que nous avons souvent indiqué , M.IL L. C. , voyage , ou voyageant , allant. Le Texte des Paraltpomènes aurait conduit à cette explication. On y voyait que Salomon alla , H.L.C , à Asiongaber : les interprètes y auraient donc vu , que Nécos fit des vaisseaux qui allèrent ^ pour aller aux Colonnes d'Hercule. Quelque leçon qu'ils aient suivie , le sens était le méme^ celui précisément que rend Hérodote , qui fait donner aux Phéniciens l'ordre exprès de diriger leur course vers ces Colonnes.
IL Deux endroits , dans le récit dHérodote , demandent à être expliqués , et nous fourniront chacun leur preuve du plagiat.
i^ Nécos eut aussi des trirèmes sur la Mer Septentrionale : mais on ne nous parle que de leur construction; on ne sait, ni ce qu'elles firent , ni ce qu'elles devinrent. Qui en avait donné l'idée ?
Les vaisseaux de Salomon sont appelés des vaisseaux de Tharshish ; ce qui signifierait assez naturellement qu'ils étaient destinés pour Tharsis, et des Commentateurs s'en tiennent à ce premier sens. Comme il ne peut se soutenir , puisque ces vaisseaux sont manifestement les mêmes que ceux d'Asiongaber et d'Élath , d'autres l'expliquent de vaisseaux de long cours , tels qu'il en fallait pour le voyage de Tharsis ;
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et ce serait toujours de leur destination primitive j que viendrait cette dénomination générale. Peut-être, en comparant différens Textes de lïcriCure , l'expliquerait -on encore mieux de vaisseaux construits pour la mer , par opposition à ceux qui servaient à la navigation des rivières. Mais Hérodote n'était pas obligé à de pareilles recherches; il a saisi le sens qui se présentait d'abord y op ne saurait lui en faire de reproche.
Tharsis , suivant nos interprètes , rst la ville de Tarse en Cilicie, ou Tartessus sur la côte d*£spagne au-delà du détroit de Cadix , et selon quelques Savans , Cadix même y autrefois Gadès. Hérodote connaissait certainement la ville de Tarse , quoiqu'elle n'eût pas de son temps l'éclat qu'elle acquit dans la suite : Tartessus , ville ou pays , avait été célèbre parmi les Anciens , quoiqu'au temps de Strabon , on en ignorât la véritable position ; l'Historien l'a connue et en parle. (lo) Qu'il ait destiné la flotte
(lo) « Les Phocéens sont les premiers chez les Grecs, qui aient » entrepris de longs TOjages sur mer, et qni aient fait connai^e » la Mer Adriatique ,' la Tyrrhénie , ribérie , et Tartessas^ Ils » ne se serraient point de Taisseanx ronds , mais do Taisseaux h » dnqnante rames. Étant arriTés à Tartessus , ils se rendirent • agréables ii Arganthonios , roi des Tartessiens , dont le règne » fot de quatre -ringU ans , et qni en Técut cent lingt. • {Hérodote , /. i. e, i63.) C*est peut-être sur ce seul témoignage qu^était fondée Topinion de la longévité des Tartessiens , et par- Ucnlièrcment de leurs rois. ( Voy. Strah. Geogr, L m» pag. 134«) Un vaisseau de Samos allait de Platée en Egypte par on vent
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de Nécos pour l'un , ou pour Tautre endroit , il a dû la faire construire sur la mer Méditer*
d'Est ! k Mais ce vent ne duconiinnaDt point , les Samiens pas-
• aèrent les Colonnes d*Hercnle , et arrivèrent ii Tartessus , sons a la conduite de qnelqne dieu. Comme ce port n*aTait point été » jusqu'alors fréquenté , ils flrent à leur retour le plus grand a profit sur leurs marchandises , qu aacnn Grec , qne nous con- » naissions , ût jamais fait , si du moins Ton excepte Sostrate » d'Égine , fils de Léodamas , avec qui personne ne peut entjner
• en comparaison. » (Hérodote, I. ir, €• tSa.) Je ne puis m'cmpêcher de faire remarquer ici la manière do raisonner da Tnn ducteur , quand il s'agit de justifier Hérodote.
Le Toyage desSamiens est antérieur de près à*an siècle à celui des Phocéens : ce ne furent donc pas les Phocéens » mais les Samiens qui les premiers connurent et firent connaître Tartessus ; la consécpience est évidente , ainsi que la contradiction entre les deux passages. Point du tout , selon Larcher : « Hérodote est
• parfaitement d'accord avec lui*m6mc. Les Samiens » ayant les
• premiers connu Tartessus , ne firent point part de leur décou-
• verte aux Grecs , et s'approprièrent le commerce de cette ville : » les Phocéens Tayant connu près d'un siède après , plus géné-
• renx que les Samiens , communiquèrent aux Grecs leur bonne » fortune. » Larcher ne dit point où il a pris ce qu'il avance ; il n'explique point comment les Samiens auraient caché leur découverte pendant cent ans , s'ils avaient continué le commerce , ni à quoi leur c&t servi le secret , sTils ne Favaient pas continué» Hérodote plus intéressé qu'un autre à justifier ses assertions , ne fait aucun reproche d'avarice aux Samiens, ne donne aucun éloge aux Phocéens sur leur générosité ; mais voici ce qu'il ajoute en {Arlant des premiers : « Les Samiens ayant mis à part six talens, » ^i étaient le dixième de leur gain » en firent faire un vase > d'airain en forme de cratère Ârgolique, autour duquel on voit » des tètes de Gryphons , Tune vîs-à-vis do l'autre. Os en firent » présent au Temple de Juuon , où il est soutenu paf trois
• colosses d'airain , de %ept coudées de haut , appuyés sur les
• genoux. • Ce monument public du gain qu'ils avaient fait» r n'annonçait pas l'envie, et n'était pas le moyen d'en tenir la
eausu secrète. H fallait , ce semble , contester à Hérodote le cratère des Samiens , ou lui laisser sa contradiction.
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'Tanée , c'est-à-dire » par rapport à l'Egypte , .sur la Mer Septentrionale.
a® Hérodote assure qu'on Toyait encore de son temps les chantiers où les vaisseaux de Nécos avaient été construits. U n'en coûtait lien aux Egyptiens de le dire , ni à l'Historien de le répéter. Mais cm juge^ à la manière vague dont il s'exprime , que ni lui ni ses maîtres ne connaissaient ces chantiers , que ni lui ^ ni eux , ne les avaient visités , et n'auraient pu dire où on les "voyait. S'il y eût eu quelque part des chantiers, je ne dis pas établis par Hécos , mais seulement attribués à ce prince , Hérodote n'en eût pas ignoré la situation ; il l'eût apprise en même temps que leur existence, et il nous apprendrait l'une et l'autre k la fois. On lui trouve la même réserve , lorsqu'il en parle à l'occasion du voyage de Scylax. Le lieu devait être des plus connus alors, puisque ce voyageur , parti de l'Indus , vient y aborder directement , comme au rendez-vous commun des vaisseaux qui entraient ou naviguaient dans le Golfe : l'Historien néanmoins , qui sait si bien que Scylax aborde au même endroit où Nécos construisit sa flotte , n'est pas en état de nous dire , ni quel était ce port , ni en quelle partie d'une longue étendue de côte , et moins encore en quel endroit précis, il était situé. U n'y avait point de lieu qui conservât le nom , et où l'on montrât les chantiers de Nécos ^ comme Nécos
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n'eut jamais ni port, ni chantiers, ni vaisseaux: voilà le vrai , et ce que prouve le récit même d'Hérodote. J'insiste sur cette remarque , parce qu'ellç jette du jour sur la partie la plus décisive de notre explication.
Le Texte que traduisaient les interprètes Egyptiens , leur donnait les noms du Pays et du Port, où les Phéniciens de Salomon équipaient leurs flottes. Le nom d'Asiongaber ne devait pas être tellement changé ^ qu^on ne pût le reconnaître : beaucoup plus tard , du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme y c'était encore Asia , Ésia. Cependant ils n'ont pas connu le port de Nécos , ni son nom , ni sa position ; ils n'ont donc pas cru qu'il fût celui d'Asiongaber : ils n'ont pas même cru qu'Asiongaber fût un port ; puisqu'il n'est question d'aucun autre dans leur Histoire, que de celui de Nécos. Ils avaient donc cherché un autre sens à ce mot , ik l'ont appliqué à un objet tout différent; et qu'en ont -ils fait, s'ils n'en ont pas tiré leurs Colonnes d'Hercule ? Une erreur a conduit à l'autre , mais la pre.nière était inéviitable. Le port de Nécos devait,être en Egypte, sur le bord occidental du Golfe : comment l'auraient- ils reconnu sur le bord opposé et dans l'Arabie ? Ne trouvant point d'Asiongaber dans toute l'étendue de la côte d'Egypte , et ne pouvant faire de ce lieu le point de départ des vaisseaux , ils en ont fait le terme de leur voyage.
Quant au nom du pap , Édom , peu connu alors ou tout-à-fait inconnu , comme nom de peuple et de contrée , les interprètes l'ont pris pour celui de la Mer à laquelle on avait transporté cette dénomination ; et des vaisseaux , construits dans le pays d'Edom , ont été pour eux des vaisseaux construits sur la Mer Idumée, Mer Erythrée ou Mer Rouge.
nL Les détails de la navigation des Phénici^is seraient-ils de pures inventions des conteurs , qui auraient voulu embellir leur récit , ou prévenir les doutes qu'il pouvait faire naître ? Il serait permis de le croire. Mais quand on réflédiit , quHérodote ne dit rien de semblable du yoj^ge de Scylax , qui eut la même durée ^ et aurait exigé les mêmes précautions ; quand on considère , que s'il ne le fait point aborder sur les cotes ^ chercher des ports pour hiverner 9 semer et recueillir pour assurer ses subsistances , on en trouve la raison dans le silence du Texte , qui n'offrait rien qui pût suggérer ces idées : on a 'droit de penser, qu'elles ne sont» pas venues 'l'elles-mémes dans l'esprit des conteurs, à l'égaÀl des Phéniciens de Nécos. Reprenons la suite du Texte.
< Us allèrent à Ophir ^ et ils y prirent quatre 1 cent vingt talens d'or , et ils les apportèrent 1 au roi Salomon^ » ( 3. JReg. c. ix. ^. a8. )
i^ On devine quel est le mot qui a d'abord
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fibcé rattendon des interprètes , et sur lequel leur imagination s'est plus librement exercée , parce qu'il leur était moins connu. A.U.P°.I.R. , Ophir, a été réduit à P°.R.I. , les fruits ^/h/^ej(i i); d'autant plus aisément , que les deux premières lettres étant les mêmes que les deux dernières du mot précédent , on a pu les regarder comme une répétition. On aura pu encore faire de A.U., l'article A.T". ; et l'on aura lu A.T=.P°.R.L , ayec les fruits , au temps des fruits. C'est ainsi que l'automne est désignée dans la langue Hébraïque , qui n'a point de terme propre pour cette saison. Le mot opéra ^ en Grec , a le même usage , et semblerait un dérivé du mot Hébreu peri.^io) On a donc traduit : Ils venaient à l'automne , le temps de l'automne arrivait
a® Au lieu de Z.H.B. , de l'or , aurum. on aura lu S". B. ; changement facile , si l'on a>nsidère le rapport de prononciation entre le Zaïn et le Shin , et la ressemblance de figure entre cette dernière lettre et le groupe formé du Zaïn et du Heth. (i3) En y joignant ensuite les deux premières lettres du mot suivant, A.R.B.G^, on a fait S°.B. A.R. , prononcé comme S°.B,R., qui signifie du blé , et en général , des vivres , des provisions, (i 4)
(n) n*1^fllK lN3n , et venerunt in Ophir. ^ i£) » fructuSf f rages.
(12) Oir(&pa, Autumnus, fructuum tempos.
(i3) 351 1 » aaram. Va'lN , quatuor.
(*4) ihC3W : *13\î/ , aimona^ frumentunu
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3^ Du mot A. R. B. G", , quatre , il restait B. G", f qui joint au mot suivant M. A. U. T". , cent , a donné B. G°. M. U. T°. , proche , dans le voisinage (i 5) : il faisaient cette récolte dans le voisinage , dans tout le pays où ils s'étaient arrêtés.
. 4*^ G". S". R. I. M. , est le nombre vingt ; S". G". R. I. M. , est de Torge , les orges. G. G. R. 9 talent en monnaie , se prend également pour plaine j champ , pré ; A. G. R. , serait un cultivateur. (i6) Tout cela entrait dans ndée des interprètes : ils y trouvaient de l'orge à joindre au froment , des champs pour semer, des cultivateurs et une culture : c'était évidemment le tableau de ce qu'avaient fait les Phéniciens pour se procurer des subsistances.
5^ Voilà le fond , et il suffirait ; mais les interprètes paraissent avoir traduit encore la dernière partie du verset : ce Ils apportaient au 9 roi Salomon. »
Le verbe , venir , est ici à la cinquième conjugaison , où il signifie , faire venir , apporter : la différence , pour la manière d'écrire , n'est pas grande , puisqu'elle dépend d'un lod de plus ou de moins ; elle était même nulle en cet endroit, si la lettre caractéristique y
(i5) niKD f centum. 11^0^9 prox'miis. XIIQ^^JS» tu proximo , è regUme.
(i6) D^*1U^y, viginti. U'^'^VMf j hardea. •1D5>
talentum. ^2 9 *122 9 planities , pratum. *1iDK 9 ûgricoUiB
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manquait ■ autrefois « comme elle manque au« jourd'hui. On a donc lu : Us venaient , ib allaient
M. L. C. 9 roi , se confondait dans la pronon-^ ciatioa avec M.L.C'^. , sel , ce qui est salé. (17) Serait -il extraordinaire que dans la Langue Hébraïque , ou dans celle des interprètes , cette expression servit à désigner la mer , comme dans le Grec , le Latin , et la plupart des idiomes cultivés ? Le mot Hébreu , entr'autres significations , a celle de nautonnier , matelot ; sans doute y parce que les matelots sont des hommes de mer : quocl in mari salso navigant ^ disent les Lexiques. La métaphore de salsum pour mare, de M. L. C°. , pour la mer, était donc établie ; quoiqu'on ne la trouve pas , dans TEcriture , appliquée à la mer même , qui a toujours son nom propre. Quel autre sens pouvait-il avoir ici , où il s'agissait de navigateurs , qui étant descendus à terre au milieu de leur voyage , devaient se rembarquer pour le continuer ? Enfin , les interprètes l'ont entendu ainsi. On le voit par l'expression d'Hérodote : deinde messo frumento naifigabant ; après avoir fait la moisson , ils naviguaient , ils se remettaient en mer.
L'explication que l'on vient de lire , roule presque entièrement sur le passage du Chapitre dixième : les interprètes n'ont pris de
*]7Q 9 rex. H/D I sal^ salitum; nauicu
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'celui da onzième que la durée du voyage , et ne paraissent pas avoir touché à sa dernière partie , qui était si propre' au travestis- .sementy et semblait promettre des bévues curieuses. On peut s'en étonner d'abord ; mais quand on examine la chose de près , on en découvre aisément la raison. S'ils connaissaient Ja signification de ces termes , difficiles aujourd'hui pour nous , ils n'y voyaient rien d'extraordinaire pour eux, et qui ne fut commun en Egypte ; ils n'avaient pas besoin d'envoyer des vaisseaux à la pointe de l'Afrique et au-delà , pour en rapporter de l'ivoire et des singes. Si ces termes leur étaient inconnus , comment les interpréter ? ils n'auraient pu que les rapprocher d'autres mots de leur langue , et jamais ils n'y auraient trouvé les objets étrangers et nou« veaux , qui devaient seuls entrer dans la relation du voyage. Ils n'ont eu par conséquent rien de mieux à faire \ que de laisser toute cette partie dans le Texte ; de ne pas l'en extraire , ou de ne pas la traduire.
JTen Élis la remarque , pour que l'on ne nous objecte pas leur silence. Il prouverait seulement qu'au temps des conteurs , on n'avait encore aucune connaissance distincte de ces contrées éloignées ; et que les Phéniciens des successeurs de Itécos n'avaient pas été plus soigneux que ceux de ce prince , d'observer ce qu'ils rencontraient sur leur route , ou de faire part au public
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de ce qu'ils avaieut découvert. Mais ced nous mène à une réflexion plus sérieuse.
rV. Hérodote , qui n'épai^e pas les détails , quand il les connaît , n'ajoute à ceux que nous avons vus qu'une seule circonstance, que les Phéniciens racontèrent à leur arrivée , et qui d'ailleurs lui parait incroyable ; celle de la position du soleil , qu'ils avaient à leur droite en naviguant autour de la Libye : du reste , pas la moindre notion sur l'immense étendue de pays dont ils avaient parcouru les côtes ; pas le moindre incident pendant ce long trajet. Qui se serait douté qu'ils avaient doublé le Cap des Tourmentes , et s'étaient avancés jusqu'au quarantième degré de latitude Australe ? La stérilité du récit étonne , et l'on se demande , si les voyageurs n'avaient rien dit de plus , ou pourquoi Hérodote n'en dit pas davantage. On a répondu que « si » l'Historien avait donné une description détaillée. » de ce voyage , il aurait beaucoup alongé son » ouvrage , et se serait visiblement écarté de » son plan. » Mais il y a loin d'une description détaillée , à ne rien décrire du tout Hérodote n'a pas cru s'écarter de son plan , ou n'a pas craint d'en sortir un moment , pour traiter fort au long de l'Arabie et de l'Inde : en eût-il dit quatre fois , dix fois moins sur la Libye , nous aurions quelques preuves de la réalité du voyage; et nous ne serions pas contraints de douter ^
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que des hommes qui n'avaient rien vu , en eussent fait un où il y avait tant à voir* De bonne foi, l'Écrivain qui raisonnait ainsi, croyait-il qu'Hérodote avait eu en main , un Journal si détaillé de la navigation » une description si étendue des côtes visitées , qu'il n'aurait pu les insérer, même en entier, dans son Histoire ?
On a dit encore, qu'il ne fallait pas rejeter un récit à cause de sa brièveté , pendant qu'on donne une foi implicite aux inscriptions , beaucoup plus courtes , des Médailles , et qu'on les reçoit sans hésiter , comme preuves des faits. Il est certain qu'il n'est venu dans l'esprit à personne , de suspecter l'authenticité d'une Médaille, ou la vérité des faits qu'elle énonce, sous prétexte qu'elle ne les exprime pas en plus de mots que son espace resserré n'en pouvait contenir; mais peu de personnes vraisemblablement en concluront , que la même sécheresse n'ait rien d'étonnant dans une Relation historique , essentiellement £aite pour les détails 9 qui ne sont sensés connus de l'Historien qu'autant qu^il les rapporte. On prouve les faits par les Médailles : mais quand , et pourquoi ? lorsque la génuité d'une Médaille est bien établie , et parce qu'elle devient alors un témoin irrécusable. Ici au contraire , c'est l'authenticité du récit , celle du témoignage , qui est mise en question , .et dont on voudrait une preuve. Il ne s'agit pas des £adts que le récit contient, mais de ceux a* 10
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qu'on n'y trouve pas , et qu'on a droit d'y désirer : il ne s'agit pas de savoir , si les faits qu'elle offre sont vrais; mais s'il en offre autant qu'on devrait y en trouver , et de tels qu'on les demanderait : des faits que les Phéniciens n'eussent pu connaître que dans leur voyage , que l'on n'eût pu apprendre que d'eux , et qui parlà même garantiraient la réalité du Voyage et la sincérité de leur rapport. Le Savant qui a fait cette remarque , parait n'avoir pas saisi l'objection à laquelle il a cru répondre. (i8)
On a cité un fait cependant , cette même circonstance que nous avons exceptée. Mais pour en tirer un argument , il fallait établir qu'avant l'entreprise de Nécos , et même jusqu'au temps d'Hérodote ou des auteurs de ces contes, on n'avait ni connu , ni soupçonné la position du Soleil dans la partie méridionale de l'Afrique ; et il a été plus facile de l'affirmer que de le démontrer. D'autres ont soutenu l'opinion contraire , et à ce qu'il nous semble , avec un grand avantage. (19)
(18) Larcher, trad. d*Hérod. tom. 8. Géogr. au mot Libye* Système géogr. d*Hérodote , J. Renncil, pag. 716.
(19) « Les Phéniciens racontèrent , à leur arrivée, qa*cn fai-
• aant voile antour de la Libye , ils avaient en le Soleil k lear » droite. Ce fait ne me parait nullement croyable ; mab peut- » être le parattra-t-il à quelqu*antre. » ( Hérodote , vr. ^fk, ) Voycï sur ce passage , le Syst. géogr. d*Hérod. pag. 718 , et la Géogr. des Anciens par M. Gossellin , tour de TAfrique. tom. 1. pag. 207. « Quelque abrégée , dit M. le Major Kennell , que soit
• la narration d*Hérodote , elle contient , comme M» Laidier
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Nous sommes si éloignés de regarder comme impossible que Ton connût alors en Egypte la projection de Tombre , du Nord au Midi , qui a lieu dès qu'on a dépassé le Tropique , et par conséquent dans des contrées Toisines , avec lesquelles les Eg3^tiens avaient dû être de tous temps en communication , que l'incrédulité d'Hérodote sur le fait rapporté , suivant lui , par les Phéniciens , nous paraît très-extraordinaire , et propre à faire naître d'étranges soupçons* Il
• Ta )iuteine&t obserré « nne drconstanee qui prouve la vérité » da vojage ; je veaz dire , celle de la position da Soleil k » main droite en naviguant autoar de rAfriqne t circonstance » qae jamaîa on n*anrait pu imaginer dans un &ge où TAstro-
• nomîe était encore dans son enfance. > 11 faut rapprocher de cette assertion , ce que TAntcnr avait dit précédemment , pag. 684 ' ■ qn*an pareil voyage n*a pu ôtre entrepris sans nne
• connaissance préalable da sud de TAfriquo à nne distance
• conndérable... que les caravanes avaient donné connaissance
• ans Égyptiens » sinon de la forme , an moins de Télendae da » continent... qall est probable qu'on connaissait alors toute
• TAfriqae , excepté ce qu'on ne connaît pas encore aujourd'hui ; a c'est-à-dire , ce qui est au-delà des Montagnes de la Lune et
• des Sources du Mil... qu'LL regarde comme probable que lea
• Phéniâena et les Égyptiens avaient reconnu à diiïérens temps » les côtes de ce continent, aussi loin que la côte de Guinée » d^un côté » MosamUqae et Sofala deFautre. • Quil fallût tout cela , avant que Fidée de la grande entreprise d*une circonnavigation de l'Afrique pût venir à l'esprit , on le conçoit : mais <{u'avec tout cela , les Égyptiens n'aient pas su encore , ni même pu imaginer , que dans ce voyage ils n'auraient pas toujours le Soleil à leur gauche comme..en Egypte , on ne le conçoit véritablement pas. Qu'était-il besoin de spéculations astronomiques, pour deviner que le Soleil passerait quelquefois à la droite ? L'expérience ne l'avait-elle pas appris d une manière plus intellii^>le et plus sûre ?
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assure que désirant vérifier ce qu*on lui avsdt raconté des Sources du Nil , il s'était avancé jusqu'à la ville d'Eléphantinè : tf et jusque-là ^ p ajoute-t-il , j'ai vu les choses par moi-même. 9 {Éléphantine était au-delà de Syène , située .directement sous le Tropique du Cancer. Dans cette dernière ville , on a le Soleil à plomb sur •Ja tête au Solstice d'été , et le puits qui en «marquait le moment , à l'heure de midi , est célèbre chez les Anciens ; dans l'autre , ou à peu de distance au-delà , on avait déjà sensiblement le soleil à la droite , quand on regardait du coté du Couchant, comme les Phéniciens : et l'Historien y qui avait été dans les deux endroits^ ignore ces deux circonstances , et n'en dit pas le premier mot ! Il connaît la Relation des navigateurs de Nécos , et il la rejette ! Écoutons son défenseur.
V. « Hérodote, dit-îl , n'avait d'autre objet , que 9 de reconnaître les Sources du Nil. » Mais l'objet primitif que l'on s'est proposé , dans un^ long voyage , n'empêche pas d'observer ce qtie l'on trouve sur son chemin ; l'objet dont oi^ s'occupe principalement , ne ferme pas les yeux sur tout le reste , sur ce qu'on ne peut s'empêcher de voir , et de remarquer quand on l'a vu. Il ne s'agissait pas d'examiner , comme s'ex* prime Larcher , si les animaux et les arbres ne donnaient pas de l'ombre à midi : c'est le spectacle de la chose qui aurait attiré l'examen.
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Qaelle idée nous donnerait-on du voyageur, qu'on suppose si curieux de connaître j si atten* tif à recueillir tous les faits intéressant , et qui en e£fet montre l'envie bien décidée de rapporter aux Grecs ce qui pouvait le plus exciter leur surprise et leur admiration ? ce 11 fit , conti- 9 nue-t-on , selon toutes les apparences cette » course en hiver. » Mais les habitani de Syène et d*£lephantine lui auraient appris en hiver , ce qui arrivait chez eux en été ; et il p'en aurait pas été moins instruit , ni moins certain du fait. On ajoute enfin , que ce peut-étr^ il n'avait » pas même entendu parler de ce phénomène. » Tout ce qui suivrait de là , c^est qu'il n'aurait pas songé de lui-même à s'en informer; il serait toujours impossible qu'il n'en eût point entendu parler sur les lieux. Mais d'ailleurs , il connais* sait le récit des Phéniciens ; comment n'auraitil pas eu le désir , ou aurait-il laissé échapper une si belle occasion , de le vérifier ? il devait y mettre autant d'intérêt , qu'à vérifier ce qu'on lui avait dit des Sources du Nil. Comment ces Prêtres Égyptiens , au témoignage desquels il appelle sans cesse , de qui il avait reçu l'histoire de la flotte de Nécos , et auxquels il avait dû communiquer ses doutes , ne lui auraient-ib pas parlé de Syène et de son puits» s'il existait alors ? quelle réponse plus simple et plus victorieuse , que de le renvoyer à ce qu'il verrait ou pourrait apprendre , dans les pays
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mêmes qu'il allait parcourir ? Tout cela est véritablement inexplicable ; et si Ton y joint d'autres traits dont nous avons remarqué qadques-uns , son silence par exemple sur les ruines de Thèbes , quand il affirme avoir visité cette ville , ces gouttes de pluie que les Thébains assurent , et sans doute lui ont assuré à lui-même , n'avoir vu tomber qu'une seule fois au temps de Psamménite , on ne sait plus que penser. (20)
(ao) Hérodote n. ag- Trad. tom. 8. Géogr. V. Syèac. Dîodore de Sicile rcmarqac qae les plas anciens Auteurs , Bel* lanicQS et antres , n*ont débité que des fables sur Tori^e du Nil et son cours an travers de TÉthiopie ; cjn*Ilérodote , quelque avide qnil fût de slnstruire , n'a eu sur cet objet que des idées contradictoires , ou qu*on peut contredire ; qu*Epbore même et Théopompe c[ui s*cn étaient particulièrement occupés , sont restés bien loin de la Térilé. Tous s'étaient trompé» , non pour avoir négligé de faire des recherches , mais faute de connaissance des lieux : « en effet , ajoute- t-il , avant Ptolémée Pfaîla- « dclphe , aucun Grec n*avait été jusqu au fond de rËgjptc » > bien loin d'avoir pénétré jusque dans VEthiopie ; on ne
• voulait pas risquer la découverte laborieuse et même dange-
• rcuse d'un pnys inhabité. Mais depuis que ce roi y eût mené
• une armée toute composée do Grecs , on a vbité les lieux » avec plus d'exactitude , et l'on a eu des relations plus fidèles que » celles des anciens. > ( lib, i. c. 23. Têrrasêon, font. i. pag. 79.) Quoi que l'on pense de ces assertions « nous ne voyons pas qu'elles aient rien d'opposé , et comme on l'a dit , de maiûfestemcnt opposé , h ce que l'Bistorien rapporte ailleurs , que Psammitichus voulant animer le commerce de ses états et augmenter par-lù ses revenus , ouvrit aux étrangers les ports et les marchés de l'Egypte , et traita surtout les Grecs avec une faveur marquée ( chap. 67. ) ; ceux-d purent alors se répandre dans llntérieur du pays , s'établir à Memphis , communiquer au R<m et à ses en fans , leurs arts et leurs sciences dont ce prince était
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L'Auteur de VHistoire véritable des temps fabuleux n'a, pas compris ce trait dans son explication du règne de Nécos. Peut-être n'a-t-il pas aperçu d'où il était tiré, parce qu'il ne dierchait lliistoire de ce prince que dans les endroits du quatrième Livre des Rois et des Prophéties de Jéréroie , relatifs à Pharaon ITéchao. Peut-être aussi n'a-t-il pas touIu rompre la chaîne de ses développemens , en y introduisant un Texte étranger : et Ton aurait une preuve de Timporlance qu'il mettait , avec raison y à ne pas prendre au hasard dans les Livres Hébreux , des passages qui sembleraient répondre à quelques faits de l'Histoire profane; mais à faire marcher ensemble les deux Textes , et à tirer d'une suite de traits de l'Écriture y une suite de faits travestis. S'il en était ainsi, je crois que l'Auteur aurait porté trop loin, en cette occasion , la fidélité à son sage principe. En examinant le récit d'Hérodote , on découvre aisément que le Voyage des Phéniciens ne se lie point avec les circonstances qui le précèdent et le suivent, et qu'Hérodote ne l'a mis là, que pour le placer quelque part. Il nous représente Nécos abandonnant son Canal du lïil à la Mer Eouge , ne s'occupant plus que d'expéditions
épris : mais tont cela ne nous montre encore les Grecs que dans la basse Egypte , et Diodore n*était point obligé d*en conclare qalls eussent dès lors porté Icnrs pas , ni dans VÊthiopie , ni même dans TÉgyple sapérieure.
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militaires ; et la première pensée de ce prince est de faire construire des flottes sur Tune et sur Fautre mer. On croirait donc que ces flottes sont destinées à la guerre , et contre le roi de Babylone : non , lune Test au Périple de l'Afrique Australe ; et l'autre , on ne sait pas k quoi , car il n'en dit plus rien. On voit même que dans son idée , il n'a pas pu donner à celle-ci une destination militaire ; surtout si Tharsis , comme il est très-probable , n'était pour lui que Tartessus , c'est-à-dire , l'Ibérie et la partie méridionale de l'Espagne. Hérodote dit bien que les trirèmes servirent dans l'occasion ; mais sans s'expliquer davantage , il passe aux guerres de Nécos dans la Syrie , à sa victoire près de Magdole , à la prise de Cadytis , qui n'ont rien de commun avec les flottes , et qui sont cependant tout ce qu'il nous apprend des expéditions militaires de ce prince.
Il est donc clair que l'histoire des trirèmes n'est pas à sa place dans Hérodote : elle existait vraisemblablement avant que l'on pensât à l'appliquer à Nécos ; soit qu'elle eût appartenu originairement à quelqu'autre règne , soit qu'elle n'eût été jusqu'alors qu'un fait isolé , auquel on ne donnait point d époque fixe. Il a plu à Hérodote , ou à ses auteurs , de la placer entre deux circonstances du règne de Nécos , que les Égyptiens avaient également tirées des Livres saints , mais d'endroits très-différens : l'entre-
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prise da canal dont nous allons parler , et la guerre contre les Syriens , qui n'est visiblement que celle du roi d'Egypte contre Josias roi de Juda. (2 1)
Abt. a. Canal de jonction du Nil à la Mer
Rouge : — Nécos campé sur les bords de
rEuphrate ; images sous lesquelles le Pro-
phèie dépeint la force et la défaite de son
armée. (Jéremie , c. xlvi. du i^*" au 8® verset. )
La tradition n'était pas uniforme sur le premier auteur du Canal. Plusieurs , et peut-être le plas grand nombre , en attribuaient la gloire à Sésostris ; Aristote « Pline , Strabon , Diodore de Sicile étaient de ce sentiment. Cela seul ne fonnerait*>il pas un préjugé contre la certitude et la nature d'un fait , qu'on croyait pouvoir attribuer au fabuleux Sésostris ? Mais , en écartant cette considération et pesant seulement les titres , nous croyons les prétentions de Nécos mieux fondées : c'était du moins l'opinion d'Hérodote.
c Nécos , dit-il , entreprit le premier de creu- » ser le Canal qui conduit à la Mer Erythrée : » Darius , roi de Perse y le fit continuer...» L'eaa » dont il est rempli , vient du Nil , et y entre » un peu au-dessus de Bubastis. H aboutit à la » Mer Erythrée près de Patumos , ville d'Ara*
(11) Hist. Yér. des temps fab. tom. u. pag. 5o4 et suit.
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» bie. On commença à le creuser dans cette par- » tie de la plaine d'Egypte , qui est du côté de » l'Arabie.... Sous le règne de Nécos , six vingt » mille hommes ( douze myriades ) périrent en le » creusant. Ce prince fit discontinuer l'ouvrage , 9 sur la réponse d'un Oracle qui l'avertit qu'il s> travaillait pour le Barbare. Les Egyptiens » appellent barbares tous ceux qui ne parlent » pas leur langue. » ( Hérodote , /. ii. c. i58. )
Hérodote ne nous donne pas toute l'histoire du Canal : il omet les circonstances qu'on attribuait à Darius, et qui peut-être avaient aussi, dans l'origine , appartenu à Nécos ; puisqu'elles venaient de la même source. Quoi qu'il en soit, l'histoire entière est renfermée dans les huit premiers versets du xlvi® Chapitre de Jérémie , relatifs à l'expédition de Néchao en Mésopotamie contre le roi de Babylone. Dans les deux premiers versets, où le Prophète annonce qu'il va faire connaître les desseins du Seigneur sur Néchao et sur son armée , et marque la date de sa Prophétie par Tannée du roi de Juda qui régnait alors , on a trouvé l'entreprise du Canal » sa position , son mauvais succès , et la quantité d'hommes qu'y perdit Néchao. Dans les quatre suivans , qui représentent la défaite de l'armée Égyptienne , on a vu l'irruption du peuple barbare dont l'Oracle menace l'Egypte , si le Canal est achevé. Les deux derniers ne sont pas entrés dans le récit d'Hérodote : ils ont fourni la
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matière d'une autre prédiction faite à Darius , et qui le force d'abandonner à son tour Fen* treprise. Nous traiterons de chaque fait séparément.
Guérin du Rocher n'ayant en vue qu'Hérodote et Nécos , a cru devoir leur rapporter la Prophétie entière. La confusion des objets a mis nécessairement de l'embarras et du vague dans quelques parties de son explication : mais il a éclairci le point capital et le plus difficile , les douze myriades d'Hérodote , qui signalent le travestissement, et décideraient seules de tout le reste de son récit
L « Paroles du Seigneur au Prophète Jérémie » contre les nations : A l'Egypte , touchant l'ar- » mée de Néchao roi d'Egypte , qui était près du » fleuve d'Euphrate , que frappa Nabuchodono- » sor roi de Babylone , la quatrième année de » Joakim roi de Juda. i> (Jéremie , c. xlvi. ç. îedà.)
1^ L'Oracle que les conteurs faisaient intervenir dans leur histoire du Canal , en forme un des traits distinctifs ; il était aussi un des^ mieux marqués dans le Texte , où it revient deux fois. Un Dieu qui parle, un Prophète qui en rend les paroles ; voilà bien les caractères d'un Oracle. Celui-ci s'adressait à l'Egypte ; les; conteurs y lisaient son nom , et c'est pour cela qu'ils s'y sont arrêtés.
a® Dès lors ils ont connu de quel fleuve il
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était question : ce ne pouTait être que le Nil ^ puisqu'il n*y en a point d'autre en Egypte. L'Ecriture le désigne ordinairement par le nom du pays qu'il arrose , et l'indication n'est pas équivoque. On ne pouvait pas penser à l'Euphrate dans un récit concernant l'Egypte , et où tout était censé se passer dans l'Egypte.
Le nom même de l'Euphrate favorisait l'interprétation. P'^. R. T°., Phrath, vient du verbe P°. R. H. , fructifier , être fécond ou féconder, (aa) Le fleuve Phrath était donc le fleuve de fertilité , celui qui fécondait , qui faisait fructifier ; et par conséquent le Nil , qui mérite par excellence , et , pour les^ Egyptiens , méritait seul ce titre. L'armée de Nécos était près du Nil ^ sur ses bords.
3^ L'Oracle s'adressait à l'armée de Nécos. Mais Nécos n'avait point d'armée sur le Nil » où il n^ivait besoin que d'ouvriers : dans le conte , en effet , il n'est question d'armée nulle part Le mot qui l'exprime ^ a donc reçu une autre interprétation.
Ce mot , C°. L L. , peut se rapporter au verbe C°. L. L 9 dont la signification principale semble être, percer, forer, même excaver et creuser; comme le prouvent ses dérivés , fosse , fossé , caverne , fenêtre par laquelle la lumière passe ,
(aa) n*1£)9 nom de FEuplirate. H^IS» fructificooU ; en Hiphil , fœcundavU*
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.flûte qoi.est la véritable image d'un conduit ou canal. D'habiles Interprètes ont pensé , que dans les endroits où la version Grecque et la Latine le rendent par avant-mur , antemurale , C\ I. L. marquerait plutôt le fossé qu'on creusait en avant et autour des murs d'une ville. L'armée du Pharaon Néchao est donc devenue . le Canal du roi Nécos.
Le nom de Carcamis , ville , pays ou plaine de la Mésopotamie , n'a pas dû arrêter les conteurs ; ils l'ont passé selon leur coutume.
4^ Après avoir remarqué que le Canal s'ouvrait un peu au-dessous de Bubaste, dans la plaine du lïil et du côté de l'Arabie , détails de localité pour lesquels il n'avait pas besoin de mémoires écrits , Hérodote parle de l'avertissement de l'Oracle , de l'interruption des travaux qui en fut la suite, et du nombre d'hommes que Nécos avait perdu.
C'est une règle, on pourrait dire générale , dans ces sortes de contes , qu'un nombre , qui n'est pas déterminé par les circonstances mêmes du récit et qui ne s'y trouve qu'accidentellement , a été tiré du Texte travesti , soit qu'il y fût en termes exprès , soit qu'on l'ait formé par la décomposition artificielle de quelques mots superflus : c'en est une encore , que tout nombre du Texte se reproduit dans le travestissement. On conçoit en effet , que les Auteurs n'aient pas négligé ces indications précises , qui donnent
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au récit nn plus grand air de vérité. Or , dans l'endroit même où nous sommes , se rencontre une date , celle de l'année où l'armée de Néchao fut battue à Carcamis : on peut donc croire que les douze myriades d'Hérodote viennent de là. Guérin du Rocher a très-bien montré de quelle manière elles ont été formées ; et l'on conviendra que l'à-propos donne à son explication un degré de vraisemblance qui diffère peu d'une démonstration.
Néchao fut frappé par Nabuchodonosor roi de Babylone , (c en la quatrième année de » Joakim roi de Juda. »
Les interprètes ont laissé les noms propres , dont ils ne tenaient aucun compte , et il leur e^t resté : que frappa en la quatrième année ; quem percussit in anno quarto. Ces mots n'avaient point de sens ; il a fallu leur en donner un y et d'abord , chercher quel en était l'objet. On voyait que des hommes avaient été frappés , qu'ils avaient péri : ce ne pouvait être que ceux , ou quelques-uns de ceux qui travaillaient au canal ; et il était clair alors , que le reste du Texte devait en marquer le nombre.
On lisait dans l'hébreu : A. S°. R. — B. S^ N. T=. — R. B. I. G°. L T^ , ou R. B. I. A. I. T=. Le pronom A. S°. R., devenu G^ S^. R , a donné le nombre dix j S". N. T". , année , pris pour S^ N. I. T\ , second , deuxième , a donné le nombre deux ; c'était bien douze j et le dernier mot donnant
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R. B. U. T". , ou R. B. A. U. T=. , des myriades au lieu de quatre ou quatrième , il était clair que « sous le règne de Nécos , douze myriades » d'hommes avaient péri en creusant le Canal. »
Mais d'où viennent , nous dira-t-on , dans une histoire Egyptienne , les myriades Grecques ? Les Égyptiens employaient-ils aussi cette manière de compter ? L'avaient-ils empruntée des Grecs , ou ceux-ci l'avaient-ils reçue d'eux ? A ces difficultés , et sans entrer dans aucune discussion , nous pourrions n'opposer que le fait , et en laisser l'explication à d'autres : cependant , nous dirons qu'au temps où ont été formés tous ces contes , il serait possible que les Égyptiens eussent acquis , par le commerce avec les Grecs , la connaissance ,du calcul par myriades , et que le trouvant quelquefois utile pour leurs interprétations , ils l'employassent à cet objet , quoiqu'ils n'en fissent pas habituellement usage. Nous dirons encore , que les myriades étaient certainement bien connues des Juifs , puisqu'on les voit dans l'Écriture ; et nous avons des preuves, que les doctes Juifs aidaient nos Égyptiens pour l'intelligence de leurs extraits des Livres Hébreux. Nous observerons que les Grecs avaient dû recevoir leur mode de numération 9 des Phéniciens , en même temps que les lettres de leur Alphabet ; et que si les Egyptiens 9 comme il est probable , n'avaient pas d'autre façon de nombrer que celle des Phéni-
l6o TEOISIÈHE PARTIE.
dens et des peuples de la Palestine leurs voisins 9 ils se trouvaient d'accord à cet égard avec les Grecs , et n'avaient eu besoin , pour s'entendre avec eux , ni d'en rien recevoir , ni de leur rien apprendre. Enfin , le nombre en question n'était exprimé dans leur Texte qu'en myriades ; ils ne pouvaient donc l'y trouver qu'en le cherchant sous cette forme : et puisqu'ils l'y ont effectivement trouvé , il est certain par cela même , qu'ils l'ont cherché et trouvé sous la forme de myriades.
On nous fera peut-être une autre objection. On demandera comment les interprètes ont pu passer si légèrement sur le nom de !Nabuchodonosor , qu'ils ne pouvaient pas ignorer , et qui devait fixer toute leur attention ; comment ils n'ont pas reconnu ce roi de Babylone , qu'ils avaient vu aux prises avec Néchao dans les Jliivres historiques des Juifs , et dont ils devaient par conséquent , distinguer le nom dans la Prophétie, aussi clairement qu'ils y distinguaient celui du roi d'Egypte.
Nous avons souvent remarqué celte omission affectée des noms propres , qui est très-singulière , et n'en est pas moins un fait avéré. Celui de Nabuchodonosor avait quelque chose de particulier pour les Égyptiens , et semblerait avoir dû faire exception. Mais l'ont-ils reconnu dans les fables d'Apriès , d'Amasis et de Cambyse ? Là aussi cependant, ce nom était sous leurs yeux;
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ils avaient pu de même le voir uni avec celui d'Apriès dans les récits de lUistoire sacrée. Ne confondons pas les deux sources où ils puisaient. Dans ces temps si rapprochés d'eux , les livres purement historiques leur présentaient les faits à découvert , sans voile et sans obscurité : ils y auraient vu manifestement , et n'auraient pu se les dissimuler , les défaites sanglantes de leurs rois Apriès et Nécos ; ce n'était pas ce qu'ils devaient être empressés de recueillir , ce n'était pas ce qu'ils cherchaient. Mais , qu'ils aient connu et lu , ou qu'ils n'aient ni lu ni même connu , ces morceaux de l'Histoire des Juifs , il est certain qu'ils n'en ont point fait , ou n'en ont fait que peu d'usage , et dans leur sens seulement, pour leurs histoires soit de Nécos soit d'Aprlès.
Les Livres Prophétiques leur convenaient mieux. Us laissaient un champ plus libre à l'interprétation : ces images brillantes, ces figures variées , ce style animé et sublime dont ils n'avaient pas l'intelligence , se prêtaient à toutes les fictions qui offraient le même caractère , et sans doute en ont souvent fait naître l'idée. Les noms propres alors , d'hommes ou de lieux , n'étaient plus que des mots inconnus ou inexplicables , inutiles ou importuns , qu'à ces titres ils se croyaient en droit d'effacer , à moins qu'en les décomposant , ils n'y trouvassent encore quelque chose à prendre au profit de a II
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la fable. Cest peut-être , comme nous TaTom remarqué , ce qu'ils ont fait du nom de Nabu« chodonosor dans Thistoire d'Apriès , où ils paraissent en avoir tiré une circonstance de là mort de ce prince.
Puisque nous sommes sur ce sujet , assez important pour ne rien négliger de ce qui peut l'éclaircir , nous ajouterons quelques considérations , dont les conséquences sont plus générales.
Si les interprètes Egyptiens n'ont réellement pas reconnu , dans leurs extraits des Livres saints , les noms , même les plus célèbres , des rois d'Assyrie , ne Texpliquerait-on pas d'une manière satisfaisante , soit par la multiplicité des noms et surnoms que prenaient ces princes , ou qu'on leur donnait dans les diverses provinces de leur vaste empire ; soit par les différences de prononciation , résultat nécessaire d'une écriture sans voyelles et qui ne donnait que la moitié des mots , de la variété des langues et de leurs dialectes , souvent aussi de la forme de ces noms^ composés de plusieurs noms ou titres réunis, et qui se contractaient nécessairement dans l'usage. De Asar-Haddon , on avait fait Sargon ; et ces deux noms du même prince dans nos Livres sacrés , ont embarrassé les Historiens. On sent combien celui de Nabu-Cho* don-Osor a dû produire de variantes;
Mais , quand cette omission habituelle des
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noms serait volontaire chez nos conteurs , comme on ne peut guère s'empêcher de le reconnaître; quand elle tiendrait à un système arrêté et général , il ne serait pas difficile de voir y comment ils y ont été conduits. En effet , l'expérience dut bientôt leur apprendre , que la détermination précise des lieux et des personnes gênait leur marche , et ne leur laissait pas la liberté d'interpréter les Textes qu'ils avaient à traduire , de la manière dont ils les enten* daient. Comment placer dans le travestissement les fîersonnages de l'Histoire vraie , qui ne convenaient plus au rôle qu'on voulait leur faire jouer ? Comment conserver le lieu de la scène , quand la scène était changée , et souvent d'un genre tout différent ? La nécessité leur a fait la loi ; ils s'en trouvaient bien 9 et ont dû lui rester fidèles.
La perte de cent mille hommes était une raison suffisante pour faire abandonner le Canal. Mais on en donnait une autre , que nous devons mentionner ici , parce qu'on la tirait du même endroit , verset deuxième de la Prophétie. Selon plusieurs , dit Strabon , le fils de Psammitichus ouvrit le premier le Canal ; mais il l'avait à peine commencé , lorsqu'il mourut, (aa) C'est qu'en effet , Nécos paraissait avoir été frappé avec son armée , ou même avoir été
(9S)Stnbon, liv. xni. pag. iiSy.
II
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frappé seul : car on ne voit pas dans l'Historien , que ceux dont il parle , eussent idée des cent Tingt mille ouvriers d'Hérodote. Ainsi se formaient des traditions différentes, sur quelques mots du Texte , que chacun prenait ou laissait à son gré.
n. Dans les versets suivants , dû troisième au sixième , le Prophète décrit la bataille livrée sur les rives de l'Euphrate , et la déroute de Tarmée , jusqu'alors triomphante , de Néchao. U faut lire en entier ce magnifique morceau.
ce Préparez , dit le Prophète , les grands et les » petits boucliers , et marchez au combat. Attep lez les chevaux aux chars , et vous , cavaliers ^ 9 montez , mettez vos casques , polissez vos lan- » ces , revêtez-vous de vos cuirasses. » Après cet encouragement ironique donné à Néchao , le Prophète se reprend : <c Mais pourquoi les » vois-je effrayés ? Us reculent en arrière ; les x> plus vaillans sont taillés en pièces , ils préci* » pitent leur fuite ; la terreur est de tous les j> cotés autour d'eux , dit le Seigneur. Les plus » légers à la course ne fuiront pas assez vite ^ » les plus forts ne se sauveront point. Vers p l'Aquilon , sur les bords du fleuve d'Euphrate , p ils sont tombés , ils ont été renversés. »
Que les interprètes aient traduit ce passage en tout ou en partie seulement, n'est-il pas évideni; , que c'est là qu'ils ont trouvé , et l'en-
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nemi qui porterait la guerre au sein de l'Egypte , et rOrade qui en avait donné ravertissement? Il est vraisemblable qu'ils ornaient la prédiction , de quelques-uns des traits que leur offrait la Prophétie : mais , quand ils n'en auraient dit que ce que rapporte Hérodote , le danger qu'ils spécifient , l'étendue qu'ils lui donnent , la manière dont ils supposent qu'on l'a connu , cela seul ne prouverait-il pas qu'ils avaient le tableau sous les yeux? Le Prophète annonçait un événement encore dans l'avenir ; ils ont donc pu n'y voir qu'une menace , un avertissement. Ici , verset cinquième , comme au premier verset, les paroles étaient sorties de la bouche du Seigneur ; ils ont dû les mettre dans la bouche d'un Oracle. Le rapport est parfait , et il rend impossible de ne pas reconnaître dans la Prophétie le modèle du conte.
Les interprètes ont pu lire et extraire le passage entier ; ce qui est dit de l'Aquilon et de l'Euphrate ne les aurait point embarrassés. Nous savons ce qu'était pour eux le fleuve d'Euphrate , et par-là ils auraient découvert ce qu'était l'Aquilon. De T. P". U. N. , l'Aquilon , le Nord , réduit à T^ P°. U. , ils auraient fait S. U. P". , la mer de Suph ; et ils nous apprendraient que le Canal , qui partait du Nil , devait aboutir à la Mer Rouge. C'est peut-être ce qu'on
(«3) p S 3f > aqtUto. ^ 1 D > fiuire Suph , mare rubrunu
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a eu de plus positif , pour imaginer un Canal de communication. Au reste , Si les conteurs avaient trouvé ici quelque difficulté , ils auraient pu user de leur droit » et passer les deux mots ; ou ils auraient abandonné cette dernière partie du sixième verset, dont ils n'avaient nul be* soin. Nous ne serions même pas éloignés de penser , qu'ils se sont arrêtés à Fendroit où il est parlé de l'Oracle , et n'ont pas été plus loin que le verset cinquième. Le sens était complet, et le discours de l'Oracle paraissait fini : il ne leur manquait rien , pour bien connaître de quoi il s'agissait
Il nous reste à expliquer ce nom de Barbare , donné par les Egyptiens à l'ennemi dont ils sont menacés , et qu'ils donnaient , dit Hérodote , à tous ceux qui ne parlaient pas leur langue.
Que les Egyptiens désignassent un ennemi étranger par la circonstance qu'il ne parlait pas la même langue qu'eux , ils n'auraient Eût , comme en d'autres, occasions , qu'imiter le lan-« gage des Juifs , et surtout des Prophètes ; de ceux-là précisément qui leur étaient le mieux connus , de Jérémie et de Baruch qui avaient habité parmi eux, d'Ezéchiel dont ils avaient travesti , ainsi que de Jérémie , des Chapitres entiers. (24) U se pourrait donc que les Egyptiens eussent employé cette façon de parler pout
(a4) Jérémie, v. i5. Bar. it. i5. Exech. m. 5. et 6.
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désigner rennemi dont l'Oracle menaçait Né* chao; il se pourrait même , qu^elIe fût devenue chez eux la dénomination commune de tout ennemi , de tout peuple , de tout homme étranger : mais qu'ils la rendissent par le nom de Barbare » on peut en douter. Ce mot , dont on n'a pas encore donné l'étymologie, était-il Égyptien ? avait-il dans la langue Egyptienne , la même signification que dans le Grec ? ou étaitce , non le mot lui-même , mais un mot équivalent et ayant dans leur langue le même sens , que les Egyptiens appliquaient aux peuples étrangers ? Il serait difficile de déterminer ce qu'Hérodote a voulu dire : on comprend seulement , que si l'Oracle avait parlé d'un ennemi dont on n'entendrait pas le langage , Hérodote en a dû conclure qu'il avait appelé cet ennemi Barbare.
m. Le Canal abandonné par Nécos est repris par Darius , qui , après l'avoir poussé fort avant, se désiste à son tour , par un motif aussi de crainte , mais différent ; un avis secret lui avait appris que l'Egypte serait submergée , si le Canal était conduit à son terme.
Nous n'examinerons pas , de quelle manière aurait pu avoir lieu un pareil événement , et quelle cause on a pu lui assigner : nous prenons le conte dans sa conception la plus simple , qui a dû en être aussi la conception primitive. Nous
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n'y verrons que la menace d*une submersion totale de l'Egypte , et nous nous bornerons à chercher , dans quelle partie de leurs mémoires les Egyptiens ont pu trouver une inondation de TEgypte. Ce que disent les Historiens , de l'élévation de la Mer Rouge au-dessus du niveau du fleuve , de la connaissance qu'on en donna à Darius , et de la terreur que lui ins* pira la découverte , nous parait appartenir à des temps beaucoup plus récens j et n'être entré qu'après coup dans l'histoire Egyptienne du Canal. Â l'époque de ce prince , comme à celle de Sésostris où Aristote les fait remonter , ces craintes d'une inondation de l'Egypte, par le débordement des eaux du Golfe que le Canal aurait atteint , pouvaient être conformes aux idées superstitieuses de la nation ; mais ne naquirent point de hautes connaissances physiques qu'elle aurait déjà possédées , ou qu'elle eut alors acquises.
Nous traiterons ce sujet dans un Article à part ; nous contentant ici de remarquer , que le Canal aurait tenu d'un côté au Fleuve sacré, et de l'autre à la Mer , empire de Typhon ; qu'il devait recevoir les eaux de l'un ou de l'autre y OU plutôt de tous les deux à la fois , et dans tous les cas les mêler ensemble.
Après les six versets du xlvi* Chapitre de Jerémie , où' de premiers conteurs avaient vu la formation d'un Canal , et l'invasion d'un Bar-^
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bare qui en serait la suite , le Prophète peint rArmée de Néchao marchant vers l'Assyrie , sons limage du Nil qui sort de son lit , répand ses eaux , et croit qu'il va tout engloutir : c'est là que d'autres ont vu l'inondation de l'Egypte , dont le Canal serait la cause.
« Qui est celui qui s'élève comme une rivière, » et qui s'enfle comme les flots des fleuves ? » l'Egypte se grossit comme une rivière ^ et » ses vagues s'élèvent comme celles des fleuves. » Elle dit : Je ferai monter mes eaux , et je » couvrirai la terre : je perdrai les villes et » ceux qui les habitent. » ( Jérémie , c. xlvi. f^. 7 €/ 8. )
L'idée principale qui se présentait d'abord aux traducteurs , était celle d'une inondation ; et quoique dans la Prophétie 9 ce soit l'Egypte qui parle et menace , on sent que pour eux , ce ne pouvait être que TEgjrpte elle-^même qui était menacée. On verra comment ils ont prévenu la difficulté.
L'inondation pouvait venir du fleuve , qu'on saignait pour fournir de l'eau au Canal : elle pouvait également venir du Golfe , aux eaux duquel le Canal aurait ouvert une issue. De toute façon , il y avait submersion de l'Egypte^
Les Egyptiens étaient accoutumés aux inondations du Nil , ils en connaissaient les bornes et les effets ; et à quelque degré qu'on portât celle dont il s'agit , quelque extraordinaire qu'on
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la supposât , ils n'en auraient certainement pas été aussi effrayés que de celle de la Mer Bouge, que l'imagination leur eût représentée versant sur r£gypte toute la masse de ses eaux. Mais, la manière dont les Historiens ont cherché à expliquer l'inondation , ne prouve-t-elle pas suffisamment , que si les auteurs du conte n'en avaient pas exclu le concours du fleuve , ils en avaient attribué à la Mer la principale part? Dans leur Texte , en effet , ils la trouvaient partout
Dès leur début , les premiers mots du septième verset , M. I. — Z. H. , qui est celui , devenaient pour eux LM. — Z. H. , cette mer; ils Usaient : Cette mer s'élève. (24)
Au verset 8.® , le premier mot M.T^.R. I.M., l'Egypte , leur en donnait deux ; M. T^. B; , qui seul est aussi le nom de l'Egypte, et L M., qui signifie la mer. (tiS) Us lisaient donc : Sur l'Egypte la mer monte comme une rivière.
Dans la phrase suivante : Comme des fleuves s'enflent les eaux ; M. I. M. , qui signifie les eaux , les flots , peut se lire M. — I. Mh, et signifie alors , de la mer , qui vient de la mer. (a6) Le sens était : Il vient de la mer , comme des fleuves qui s'enflent.
(24) HT — ^Q> quis /itc. HT — D^> mareîstiuL (a5) D^ — *^3f D> Mgyptas, aquœ.
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Le ravage se serait étendu sur tout le pays , et la dévastation de l'Egypte eût été complète : toutes ses villes et tous leurs habitans auraient péri dans les eaux de la Mer Rouge. Si les conteurs. ne devaient rieii dire de moins 9 ils ne pouvaient aussi rien dire de plus.
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OBSERVATIONS
Sur le Caital de tonctioit du Nil a la:
Mer Rouge.
Nous ne nous sommes occupés jusqu'à présent , que de la partie fabuleuse de l'histoii^e de ce célèbre ouvrage ; elle devait être notre premier objet. Quelques observations sur le fond même et l'ensemble de cette histoire , en montrant ce qu'il y a d'incertain et souvent d'évidemment faux dans les récits incohérens ou contradictoires des conteurs , et fixant les idées sur la nature et le but du Canal , confirineront les explications que nous avons données.
Commençons par déterminer quel est le Canal dont il s'agit ici.
I. On a quelquefois confondu , ou l'on a paru confondre , deux idées différentes : celle d'un Canal qui irait du Nil à la Mer Rouge , en traversant le pays intermédiaire ; et celle d'un Canal qui de la Mer Rouge , et au travers de l'Isthme de Suez , irait directement à la Méditerranée. Ces deux Canaux à leur tour , ont fait
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naître deux questions relatives à chacun d'eux, que l'on n'a pas toujours non plus assez dis* tinguées : celle de la hauteur de la Mer Rouge par rapport au Nil et au sol de l'Egypte , ou par rapport à l'autre Mer. Autrefois , frappés de la crainte d'une inondation , les Égyptiens ne s'occupaient que de la première; aujourd'hui , nous . ditron , le Divan et les Savans du Caire portent sur la seconde toute leur attention.
Ces idées disparates ont leur source dans quelques Textes des Auteurs anciens , qu'il serait par conséquent utile d'examiner avec soin, en les comparant et les discutant ; afin de déterminer sûrement quelles furent sur ce sujet les opinions de l'Antiquité. Ce préliminaire est d'autant plus essentiel , que la confusion dont nous parlons , se retrouve dans des ouvrages récens , sortis de mains habiles , et se perpétuerait peut-être encore long-temps. (ai)
Les Anciens paraissent n'avoir connu qu'un seul Canal creusé en Egypte pour communiquer avec la Mer Rouge ; et presque tous le plaçaient entre le Nil , c'est-à-dire , la partie supérieure de sa branche orientale, et la pointe occidentale de cette Mer. Us variaient sur sa direction et
(ai) EnTÎron an siècle après Néchos , Darius , fils d^Hyslâspe» entreprit le même travail , et ne lo termina point , par la fausse idée que le niveau du golfe Arabique était plus élevé que celui de la Méditerranée. Ptolcmée Philadelplio démontra cette erreur» en ioignant le golfe au Mil , sans causer d'inondation. Strab* tnuU t, i, pag. Sa. note 2.
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le cours de ses eaux ; ce qui dépendait dé l'opinion que chacun s'était formée de la haii^ teur du niveau du Golfe par rapport au niveau du Nil. Hérodote qui n'a eu aucune idée de ce phénomène , et Strabon qui n'y croyait pas , ont supposé que le Canal recevait les eaux du Nil , et les portait jusqu'au Golfe où était son embouchure. Âristote et Pline j pour qui lé phénomène n'était pas douteux , en ont couda que le Canal s'ouvrait du côté le plus élevé ; et sur c.^la ils se sont persuadé que partant des bords du Golfe et descendant toujours , il allait directement en verser les eaux dans le Nil. Nous ne remarquerons cette erreur que pour faire observer j combien il manquait de connaissances positives aux Grecs et aux Romains , pour parler avec exactitude du grand ouvrage qu'ils ont tant célébré , et en juger sainement Néanmoins , dans cette marche inverse , la position locale du Canal ne changeait point ; c'était toujours la même ligne qu'il parcourait. Mais une expression équivoque de Strabon en a fait imaginer une autre ; et un passage de Diodore de Sicile , qui paraît formel , a achevé de brouiller toutes les idées.
Strabon parle du Canal en trois endroits 9 qu'il faut comparer pour bien saisir sa pensée. Dans le premier , où il s'agit de la flotte de Ménélas , qui devait passer de la Méditerranée dans le Sein Arabique pour gagner l'Élhiopie.
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Strabon rapporte les deux moyens qu'on avait imaginés : l'un , de lui faire traverser l'Isthme en naviguant sur les eaux de la Méditerranée , qui le couvrait entièrement alors ; l'autre , de la conduire par quelqu'un des canaux du Nil. Il rejette le premier , parce que l'Isthme n'était pas couvert d'eau et navigable ; et le second , parce qu'il n'y avait point encore de Canal ouvert du Nil à la Mer Rouge : Sésostris , ajoute-t-il , qui entreprit d'en creuser un , y avait renoncé. C'est bien le projet d'un^ ^anal du Nil qu'il attribue à Sésostris , et le Traducteur n'aurait pas dû lui faire dire , que Sésostris avait tenté de percer l'Isthme.
Strabon revient au Canal dans son dix-septième et dernier Livre , et il en décrit la marche. Il remarque , qu'en partant de Péluse et remontant la branche du Nil , on trouvait plusieurs canaux qui sortaient de cette branche , s'étendaient sur sa gauche, en dehors du Delta, et allaient se perdre dans des lacs ou marais » situés dans cette partie de l'Arabie au-dessus de Péluse. Puis il ajoute , qu'il en existe un autre qui va se décharger dans la Mer Erythrée ou Sein Arabique , près de la ville d'Arsinoé. Strabon n'indique pas à quel endroit du bras Pélusiaque ce Canal prenait naissance ; mais on voit qu'il en sortait, non-seulement au-dessus de Péluse comme les autres , mais au-dessus de tous les autres qu'il renfermait nécessairement dans
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Aon cours, puisqu'il allait, sans les couper, jusqu'au Sein Arabique. Voilà bien le Canal de jonction du Nil à la Mer Rouge , tel que nous le concevons : et quand il dit ensuite , en parlant de Darius , qu'on avait persuadé à ce prince, déjà arrivé aux Lacs salés ^ a que la Mer Rouge » étant plus élevée que le sol de l'Egypte , » celle-ci serait submergée , si l'on coupait en» » tièrement l'Isthme qui les sépare : si toUts » intermedius isthmus ùicideretur ; o (aa) il était abé de voir ce que Slrabon entendait par cet isthme intermédiaire. Ce n'était pas pour lui le col étroit qui sépare les deux Mers , et que le Canal aurait traversé en allant directement du Golfe à la Méditerranée : mais toute l'étendue de pays entre la pointe du Golfe et l'Egypte; .c'est-à-dire, cette portion de terre, regardée comme appartenant à l'Arabie , que l'on prolongeait considérablement le long du bras Pélusiaque, peut-être jusqu'auprès de Bubaste, comme Hérodote semble le supposer, et qui n'atteignait que là la frontière de l'Egypte.
U résulte évidemment de cette discussion j qu'en parlant de l'Isthme et du Canal , Strabon n'avait point en vue un canal qui traverserait l'Isthme de l'une à l'autre Mer ; qu'il ne traite la question de la hauteur du Golfe , que par rapport à la terre d'Egypte , et qu'il n'a jamais
(ta) Strab. Geogr. Ub. xni , pag. 1 158.
CHAPITRE VI. OBSERTATIOirS. I
songé à Texaminer, encore moins à la décider ^ par rapport à la Méditerranée. Au reste Strabon n'admettait pas le niveau des mers contigués ; il combat sur ce point l'opinion dllipparque.
Diodore de Sioile serait donc le seul qui romprait cette chaîne de témoignages. Seul il aurait mis à l'embouchure même de la branche Pélusiaque , le point de départ du Canal , creusé ensuite de mains d'hommes , comme il le remarque , dans toute la largeur de l'Isthme, (a 7) Seul ,€t contre tous , il attesterait l'existence de ce Canal , dont on ne trouve aucune mention dans l'Histoire , ni aucun vestige sur les lieux ; qui même n'a jamais pu exister : car il est reconnu aujourd'hui, qu'indépendamment de l'absurde projet de le faire remonter des bords de la Méditerranée à ceux de la Mer Rouge , et de quel« que manière qu'on l'eût conduit > on aurait rencontré dans les localités des obstacles insurmontables , qui auraient bientôt convaincu que l'entreprise était folle et l'exécution impossible.
Quand on pèse ces circonstances , on ne peut guère se défendre de soupçonner ici quelqu'une
(27) •A Pêlusiaeo are foua ad Sinitm Arabicum et Erythraum
• Mare hominum tnanibui dedueta est : cujue dueenda Necoi , Ptam^
• mitichi filiai , primuê auctor fuit ; et post eum Dariue Persa opoM 9 4/ttodam tenàs produxit, eed imper fectam tamen reliqait, edoctua 9 d qaibusdam ieîhmi perfoseione illâ effecturum , ut JRgyp^*^* 9 iubnurgeretur, Rubrum enim Mare editiue e$se JEgypto demone» 9 irarunt, » Diod. Sic. i. 33.
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de ces altérations si communes dans le texte des anciens auteurs ; et pour mettre Diodore de Sicile d^accord avec les autres Historiens , le disculper d'ignorance sur un point aussi grave, lui sauver enfin une erreur énorme qui devient presqu'une ineptie , on ne se montrerait pas très^ifficile sur la correction y pour peu qu'elle fut vraisemblable. On peut faire mieux , ce nous semble , et à moins de frais ; il ne faudrait que rendre à son texte la leçon d'un bon manuscrit , que l'on a trop négligée.
On lit dans le Grec imprimé , tLT^ tou TCTi^oucrtoocou OTÔfxaTOç , à Pelusiaco ore : la variante unique, recueillie par Wesseling , porte <nct(T{2»aT0ç , au lieu de (rTÔ[/.aTOç , et donnerait à Pelusiaco scissione. On voit d'abord que les deux mots se ressemblent assez , pour qu'il ait été facile de prendre l'un pour l'autre. La suite du Texte fait voir de même ce que signifie ici le mot scissio , division , séparation , et pourquoi Diodore l'emploie. Il répond au terme qui, quelques lignes plus haut , a marqué le partage du Nil et la formation de ses différentes branches ou bras : Ndus intrà yEgyptum in plures partes scissus , (j>ci^6aevoç > Delta ejficit. Ainsi chaque division du fleuve désigne , dans notre Auteur , une de ses branches , et la division Pélusiaque estla branche , qui du point de partage, descendant vers Péluse et aboutissant à cette ville , en avait reçu son nom. Par-là
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Diodore rentre dans l'opinion commune , et tout l'embarras que mettait dans l'histoire du Canal son étrange assertion , tous les doutes qu'elle faisait naître , sont dissipés. Il dit , comme les' autres , que le Canal sortait du bras Pélusien ; s'il ne dit pas à quelle hauteur, il a cela de commun avec Strabon : le lieu était connu ; et hors de l'Egypte , il importait peu de le connaître 'y Diodore n'a pas cru nécessaire de l'exprimer , mais on sait ce qu'il en aurait dit , par ce que l'on en sait d'ailleurs.
Nous n'ajouterons qu'une observation , maïs d'un grand poids auprès des critiques : la leçon inédite était plus difficile à trouver que celle des imprimés. Le mot ne se lisant nulle part dans le texte , d'où serait-il venu sous la plurae du copiste ? L'eût-il imaginé comme par hasard ? la rencontre serait heureuse. L'aurait-il déduit lui-même par raisonnement et avec réflexion , du verbe dont il dérive ? il était déjà bien éloigné de sa source , et ce n'est pas ordinairement cet excès d'attention , ou ce raffinement de recherches j qui causent les erreurs des copistes. L'autre mot , au contraire , venait de passer plusieurs fois sous les yeux dans l'énumération des sept embouchures ; il y avait vu nommément la bouche Pélusienne , et l'idée en restant présente à sa mémoire , il a pu aisément la reproduire ici. La leçon des imprimés peut être
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l'ouvrage d'un copiste ; celle du manuscrit doit appartenir à l'Auteur.
On peut donc regarder comme prouvé , que les anciens Historiens n'ont jamais pensé qu'il y eût de leur temps , ou qu'il eût existé autrefois, un Canal ouvert d'une mer à l'autre , au travers de l'isthme ; et qu'ils n'en ont connu qu'un , tiré du Nil à la Mer Rouge : qu'ils n'ont point agité la question de l'inégalité du niveau des deur mers ; et ne sont occupés dans leurs considérations sur l'entreprise et l'exécution du Canal, que de l'élévation des eaux du Golphe au-dessus du continent de l'Egypte.
Mais est-ce à la connaissance de ce phénomène qu il faut attribuer les alarmes des £g3^ptiens , et l'interruption des travaux du Canal , soit sous le règne de Sésostris , comme le disait Aristote, soit sous celui de Darius , comme l'ont dit Diodore de Sicile et Strabon ? Le récit même d'Aristote indique une autre cause ; et son témoin gnage est d'autant plus important , qu'il était plus près de l'origine de ces traditions. (28)
Les Egyptiens , dit-il , craignaient que les eaux du Nil ne fussent corrompues par le mélange des eaux de la mer. Peut-on l'entendre d une corruption matérielle et physique qui eût
(38) « Primai veterum Sesostrls ag^eêsus fuh$e memoratar: » $ed exceUiai Marc rubrum eomperit , quamobrem ille prias , mox
• Dariiu , fodere desiit : ut ne immixto tnari corrumperetur aqua
• Nili,» ArisN Alctcor. lib. 1. cap. i4*
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rendu les eaux du Nil impotables ? Dans la supposition même où le Canal , ouvert sur le Golfe , en aurait reçu les eaux , comme le pensait Aristote, quel effet eût produit sur la masse des eaux du fleuve , un filet d'eau de mer qui s'y serait jeté ? et encore cette modique quantité d'eau tombant, non dans le Nil au-dessus du Delta , mais dans un de ses bras , dont elle aurait suivi le cours pour aller se perdre avec lui dans le bassin de la Méditerranée , que pouvait en appréhender , par rapport au courant du fleuve jusqu'au Delta et à ses autres branches jusqu'à la Méditerranée , l'imagination la plus méticuleuse ? Mais il n'y avait pas deux opinions en Egypte sur la direction du Canal. Tiré du Nil au Sein Persique , il y aurait conduit la portion d'eau qu'il recevait du fleuve , sans jamais rapporter au fleuve la plus légère portion de celle du Golfe , et la crainte dont on nous parle , n^aurait même pas eu de motif apparent. Il faut donc lui donner un autre objet , et en chercher la source ailleurs. Nous trouverons l'un et l'autre dans les idées superstitieuses de ce peuple. - 1 L'Histoire nous apprend quelle fut l'aversion des anciens Egyptiens pour la Mer , qu'ils regardaient comme le séjour de Typhon : c'eût été préparer des malheurs à l'empire d'Osiris , que de le mettre en communication avec celui de son implacable ennemi. Elle nous apprend également leur vénération pour le Nil , bienfait des dieux ,
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dieu lui-même , et dont les eaux étaient sa* crées : c'était les profaner , que de les mêler aux eaux impures de Typhon. Voilà la corruption des eaux du Nil, dont la superstition s*effrayait; elles étaient corrompues par un mélange qui les profanait , et ce mélange aurait eu effectivement lieu , soit que le Canal eût amené celles du Golfe , dans le fleuve , ou qu'il eût seulement porté celles du fleuve dans le Golfe.
Quoique ce sentiment d'horreur fût général , suivant Diodore de Sicile , et s'étendît à tout ce qui était mer , ou du moins , à tout ce qu'ils en connaissaient autour d'eux , on peut croire que les Egyptiens le portaient spécialement sur la Mer Rouge. Quelle autre a pu le faire naître? quelle autre en a dû être le premier objet ? nous 'le répétons avec assurance : jamais on ne troa-> vera une explication raisonnable de cette singulière disposition d'esprit, que dans la terrible catastrophe , unique en son genre comme elle , dont les annales du Peuple Hébreu conservent la mémoire. Son origine et son époque sont là, et ne sont que là. Un éloignement , si prononcé et si persévérant, pour toute expédition et tout commerce maritime , chez un peuple riche et puissant , placé entre deux mers , que devait enhardir , soit l'habitude de naviguer sur un grand fleuve et sur ses différentes branches jusqu'à leur embouchure , soit même celle de vivre la moitié de Tannée au milieu de ses eaux.
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débordées comme une mer sur les terres , pressente un phénomène que la plus tranchante Philosophie ne peut se dispenser de prendre en considération. Admettez d'après TEcriture , le fait d'un Pharaon englouti avec son armée dans les flots de la Mer Bouge, celui que les Histo* riens nous rapportent n'en est plus qu'une conséquence naturelle : refusez d'admettre le premier , ou d'en connaître la liaison avec le second , il vous restera un grand effet moral , sortant absolument de l'ordre commun , supposant une cause non moins extraordinaire ellemême , et auquel vous serez hors d'état d'en assigner aucune.
Ce serait donc la Mer Rouge ] qui aurait été , dans la Mythologie primitive , le véritable empire de Typhon , le propre lieu où il se retira après sa défaite. En effet , nous retrouvons des traces de cette Fable Egyptienne dans celle du Typhon d'Hérodote : fable toute Grecque , qu'il a tort , comme on Ta observé j de confondre avec la première , mais qui en est évidemment tirée. Les Grecs auront transporté à leur géant Typhon , qui , pour échapper aux foudres de Jupiter , se cache dans le lac Serbonide y ce que les Egyptiens disaient du frère d'Osiris , devenu pour eux le mauvais génie , réfugié et régnant dans le Golfe Arabique. N'estce pas le nom donné à cette Mer y et qu elle a pu porter dès le temps dont il s'agit , Mer
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d'Edom , Mer Rouge , qui a fait donner , soit dans le principe ou plus tard , une couleur rouge à Typhon ?
Il ne serait donc pas étonnant , il serait au contraire très-naturel, que les Egyptiens , imbus de ces idées , eussent vu avec effroi une entreprise qui les livrait aux fureurs de Typhon, et en même temps appelait sur eux la colère du Nil ; ne leur laissant , de l'un comme de Tautre coté , que l'attente certaine d'une épouvantable inondation et de ses inévitables suites ? C'en était assez pour expliquer ces craintes imaginaires y et l'an n'avait pas besoin de recourir à des causes physiques , qui pussent en faire naître de réelles. Il est bien probable que les auteurs du conte s'en étaient tenus aux opinions du pays , qui leur suffisaient et leur convenaient mieux.
IIL Aristote est le premier des anciens Auteurs , qui ait parlé de l'élévation des eaux du Golfe au-dessus de la plaine du Nil ; mais il ne parle y ni d'inondation qui aurait pu en résulter , ni de craintes qu'en auraient conçues les Egyptiens. Il voyait sans doute , que les eaux du Golfe , entrées dans le Canal , n'en sortiraient que pour se décharger dans le fleuve; et il n'y avait plus alors d'inondation à craindre. Faudrait-il en conclure que les idées d'une submersion de l'Egypte, si le Canal était ouvert.
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n^étaient pas nées encore au temps d'Aristote ? U est certain au moins que le témoignage de Diodore et de Strabon , venus long-temps après lui y et qui le donnent pour causé du désistement de Darius y ne détruirait pas celui d'Aristote j s'il était formel. Mais le Philosophe de Stagire a pu négliger un conte populaire auquel il ne voyait point de fondement /et n'a cherché qu'à donner une cause physique aux terreurs dont on lui parlait , en les réduisant aux effets naturels d'un phénomène connu.
Tout ce que prouve le témoignage d'Aristote , c'est que , de son temps , l'opinion de l'élévation des eaux de la Mer Rouge était déjà répandue et plus ou moins accréditée* I^es deux Historiens vont plus loin , et ils supposent le Phénomène connu dès le temps de Darius : sur cela ils sont formellement contredits par Hérodote , dont les mensonges mêmes , dans ce qu'il dit du Canal , deviennent une preuve évidente de l'erreur où ils se sont laissés entraîner.
Hérodote parie du Canal comme s'il l'avait vu j et cela pourrait être vrai pour une partie de son cours depuis sa naissance; mais serait indubitablement £siux , s'il voulait Étire entendre qu'il l'avait parcouru dans toute sa longueur. On ne doit pas supposer que la description qu'il en fait , soit purement de son invention ; il l'avait donc reçue des Prêtres et des
Savans de Memphis qu'il consultait. Cependant , il ne dit rien , il ne sait rien des obstacles que présentait le terrain , des moyens auxquels on aurait été contraint de recourir pour les surmonter , des immenses travaux qu'ils auraient rendus nécessaires. La hauteur , vérifiée aujourd'hui et reconnue , des eaux du Sein Arabique au-dessus de celles du Nil ; leur hauteur plus forte encore , au-dessus du sol de Tlsthroe , au point où le Canal était descendu , les Lacs salés ; les écluses qui devenaient indispensables pour le faire remonter jusqu'au Golfe, et le nombre d'écluses qu'aurait exigé une élévation de 54 pieds : il n'en a pas la moindre connaissance , il ne s'en doute même pas : pour lui , le Canal est mené « du Nil un peu au-dessous de » Bubastis , jusqu'à la Mer Erythrée près de » Patumos , ville d'Arabie 9 » comme il aurait pu l'être à la Mer Méditerranée y par la pente douce et continue du Delta, (ag)
N'est-il pas évident qu'Hérodote n'a eu aucune connaissance du phénomène dont il s'agit, qu'il n'en avait rien entendu dire à Memphis , et qu'à Mempiiis même on l'ignorait encore? C'est donc dans l'intervalle de temps entre Hérodote et Aristote , que s'était établie en Egypte l'opinion de la hauteur des eaux du Golfe Arabique au-dessus des eaux du Nil et du sol inter-
(29) Uérodoto, 11. i58.
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médiaire. Cherehons de quelle luanière cette opinion a pu se former.
II ne peut pas être question ici de recherches étudiées , de nivellemens pris avec soin , d'aucun des grands moyens de la science , employés pour constater Télévation du Golfe et en déterminer la mesure : avant de chercher à vérifier le phénomène , il eût fallu au moins en avoir Tidée ; et d'où serait-elle venue aux Égyptiens ? mais Tépoque où nous sommes , est celle de tous ces contes que les Grecs nous ont transmis : celui de l'inondation qu'occasionerait le Canal , dut naître en même temps que celui du Barbare auquel il ouvrirait l'entrée du Pays. Hérodote qui a connu l'un ^ a pu ne pas connaître l'autre, où il n'aura pas cru devoir les admettre à la fois tous les deux. Peut-être aussi les craintes de submersion sont-elles venues plus tard : les conteurs n'ont pas fait en un jour le dépouil* lement complet de leurs mémoires originaux ; et différentes mains ont pu y travailler en des temps et des lieux différens. Quoi qu'il en soit^ que le conte ait existé , avant ou après Darius ^ avant ou après Hérodote ; n'importe , il a existé y nous n'en demandons pas davantage.
Les conteurs , comme on sait , prenaient les choses telles qu'ils croyaient les voir dans lenr prétendues annales , et s'inquiétaient peu de la vraisemblance. Le merveilleux , au contraire , surtout lorsqu'il se rapprochait de leurs
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idées saperstîtieuses ; des Oracles , ( et nous en retrouvons un aussi dans l'Histoire de Darius , que Diodore (3o) y suivant sa coutume , ramène à une idée plus simple , ) étaient ce qui leur convenait le mieux et les attachait le plus : mais des Grecs ne devaient pas toujours se montrer si faciles. C'est à l'époque où ces sortes de fables , sorties des mains des Prêtres , s'étaient répandues en Egypte , que les Sages de la Grèce y accouraient en foule dans la vue et l'espoir de s'instruire ; ils durent s'arrêter à celles , qui paraissant susceptibles d'explication , piquaient leur curiosité , et dans ces recherches , ils por^ tèrent nécessairement leur manière de raisonner sur les faits , l'esprit de leur Philosophie. Comment des hommes , déjà exercés sur les ma* tières de physique , et qui s'y croyaient bien plus habiles qu'ils ne l'étaient réellement ; qui disputaient sur tout et prétendaient rendre raison de tout , auraient-ils cru possible cette inondation totale de l'Egypte , lorsqu'ils ne voyaient rien qui pût la produire ? Il fallait à des philosophes quelque chose de plus que l'autorité d'un Oracle , que des préjugés nationaux qu'ils ne partageaient pas ; il leur fallait une cause physique pour un effet physique. Dans cette recherche , l'idée d'une élévation quelconque du Golfe au-dessus du Nil et de sa plaine, se
(5o) « Bdoelu» d qttibtudam islhmi p$rfoi$ion$ illâ effceturmn , «C • ^gyptiÊi $9ibm€rgerctur. > Diocl Sic* i. 53.
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présentait d*elle-niéiiie à Tesprit Nos phjrsiciens l'ont saisie comme une découverte , et n'ont pas douté qu'il n'eussent acquis la preuve du danger réel que courait l'Egypte , et justifié pleinement les terreurs qui régnaient.
Ce ne serait pas alors la connaissance du phénomène qui aurait fait naître les craintes des Egyptiens ; ce seraient leurs craintes insensées qu'on voulait expliquer , qui auraient fait naître l'idée du phénomène, Au reste , l'opinion de la hauteur des eaux de la Mer Rouge n'a jamais été , chez les Anciens et jusqu'à nous , qu'une simple conjecture., qui se perpétuait d'âge en âge sans acquérir plus de consistance , parce qu'elle n'acquérait pas de nouvelles preu- Tes. Elle semble s'être toujours ressentie de son origine.
IV. Darius n'a pas achevé le Canal de jonction qu'avaient entrepris , nous dit-on, les anciens rois d'Egypte : y a-t-il au moins travaillé ? Est-ce un Canal destiné à établir une communication du Nil à la Mer Rouge , qu'il a voulu reprendre et terminer ?
Quand on examine le fait et ses diverses circonstances; son rapport avec celui de Nécos , et les fables qui se mêlent à l'un comme à l'autre ; ou que , séparant de ces fables ce qui semblerait conserver un caractère historique y on considère le manque absolu de motifs
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capables de lui faire abandonner Touvrage , et par conséquent , Timpossibilité d'expliquer d'une manière raisonnable et admissible , son désistement subit et imprévu , ne peut-on pas douter qu il s'en soit jamais occupé ? On ne dit pas à quel point Darius trouva le Canal , ni jusqu'à quel point il le conduisit. Selon Strabon , il l'avait presque acbevé ; selon Diodore de Sicile , il ne l'avança que très-peu : était-on bien assuré qu'il y eût pris part , quand on ignorait totalement quelle part il y avait eue ? Aristote forme une autorité sans doute , lorsqu'il affirme que de son temps le Canal n'était pas acbevé : c'était un fait patent , facile à constater, et dont il avait tous les moyens d'acquérir la preuve certaine. Mais , lorsqu'il dit que Sésostris d'abord^ et après lui Darius, y avaient travaillé et renoncé , il ne parle que sur des, relations dont il n'était pas en état de garantir la fidélité ; et l'on peut croire qu'il n'en savait pas plus sur Darius que sur Sésostris. Hérodote , presque contemporain , serait le "seul dont le témoignage aurait quelque poids ; mais il a cru l'ouvrage achevé; et n'en a pas connu la nature : deux circonstances assez importantes pour le rendre suspect sur beaucoup d'autres. S'il parle d'après des renseignemens reçus des Savans de Memphis , on voit par ces exemples qu'il ne se refusait pas le plaisir de les falsifier ou d'y ajouter à son gré, pour orner ses récils.
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Mais sortons des fables Egyptiennes , et des notions imparfaites des Grecs. Interrogeons l'Histoire, et demandons, si ce serait un roi de' Perse qui aurait mis tant d'intérêt à Tache- Tement du Canal ? si Darius aurait voulu donner à l'Egypte une communication avec la Mer Rouge , et par elle avec l'Océan , que ses successeurs ont toujours redoutée pour leurs propres états, contrariant même la nature pour les en priver ? On conteste ce fait aujourd'hui ; on oppose des relations de voyageurs modernes au témoignage des auteurs du temps; comme si des milliers d'années n'apportaient point de changement dans l'état des lieux , les vues des gouvernemens , les idées et les besoins des peuples. Le fait qu'on nous disputerait » est trop intimement lié avec les questions que nous agitons , et les conséquences que nous pouvons en tirer sont trop importantes , pour ne pas entrer à son égard dans quelques détails 9 et le discuter au moins sommairement.
L'Histoire nous apprend l'état où Alexandre trouva les deux grands fleuves de la Mésopotamie vers leurs embouchures , obstruées à dessein , disent les Auteurs , par des cataractes qu'on avait élevées au milieu de leur lit , pour rendre la navigation impossible. Ce n'est pas d'écluses qu'ils ont voulu parler : Strabon n'aurait pas remarqué , que des écluses avaient été construites de main d'homme. JPar la même
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raison , ce n'étaient pas des digues , et Tobjet n'était point de faire refluer les eaux sur les terres : si les ouvrages dont il s*agit , y avaient été destinés , s'ils y avaient été nécessaires , Alexandre ne les aurait pas fait détruire. C'était donc de véritables cataractes, mais artificielles , factices , comme on le traduit dans un autre endroit de Strabon , imitant des cataractes naturelles et produisant le même effet sur le cours des eaux. (3i)
Se persuaderait'on aisément , que les Grecs de l'armée d'Alexandre aient pris des écluses et des digues pour des cataractes , ou que les Historiens eussent choisi pour exprimer ces espèces d'ouvrages , un terme qui signiflait toute autre chose , comme s'ils ne leur connaissaient pas de noms propres ? Que les riverains actuels construisent des digues , pour arrêter les eaux et arroser leurs campagnes , s'ensuit-il qu'il en ait toujours été de même ? Il parait au contraire, par ce qu'en disaient les Auteurs écrivant sur lés lieux , dont Strabon et Arrien nous ont transmis les témoignages , que l'on se contentait alors du secours des canaux , qu'on les multipliait selon le besoin , et qu'ils suffisaient pour les temps de la plus grande sécheresse , conîfne pour les temps ordinaires. Enfin , quand on admettrait , par supposition ou pure induc-
(9i) Strab. trad. t. t. Iîy. xy , p. 117. et Ut. xtc , p, iju Géogr. uniY. t. m. p. 10a.
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fàoTk , que les plus anciens riverains de l'Euphrate et du Tigre , donnant déjà l'exemple à ceux d'aujourd'hui , élevaient des digues sur tout le cours de ces fleuves pour leur usage particulier , il ne fendrait pas en conclure que les souverains du pays n'ont pu y former , dans des vues politiques et vers leurs embouchures ^ les ouvrages d'un autre genre dont Texistence nous est si positivement attestée.
Les Historiens ne nous laissent pas ignorer quels forent les motife des rois de' Perse : ils voulaient empêcher l'introduction secrète des marchandises étrangères et la sortie de celles du pays (SaJ : ils craignaient surtout , que des ennemis , qui auraient une force navale , ne pénétrassent au sein de leurs états , en remontant les fleuves qui se jettent*dans le Golfe Persique. (33) Cela suppose que les Perses n'avaient point de vaisseaux ; et en effet y Arrien observe , à cette occasion , qu'ils ignoraient absolument l'art de la marine. (34) Ces craintes , qui nous
(Sa) > Jaxta Uuam ( m tfMem eonflaunt TigrU et alla flamina )
• emporium esse; et eian flumina maris merees non reeipiant « ne^ » emitlant , propter eatarrfiaelas de indastria factos , pedestri itl^
• nsread mereaium iri, > Strab. fib. xt. p. ioSq.
(33) > Persœ fjuidem voUntes de indastria subveetiones eas prohl» > bere , extranearum invasionam meta , ealarrliaetas manaam opère
• eonfeeerant, • Strab. lib. xvi , p. 1075.
(34) « Atqae ità eonfeeta erant à Persis , qabd rei nautieœ periti
• non essent , et ealarrlmetaram frequentla diffUiUm admodkm per
• Tîgrim navigationem faceret, • Arrian. Ezp. tu. 8. p* 49^*
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étonnent , ne doivent pas être regardées comme une invention des Macédoniens ou des Grecs , qui se seraient plu à ravaler un peuple vaincu. Elles pouvaient être réelles et bien fondées , si les Arabes , qui occupaient la côte méridionale du Sein Persique presque jusqu'à rerabouchure de rSuphrate , avaient dès lors quelque chose de ce goût pour les excursions maritimes que leur nation a manifesté très-anciennement , et dont on retrouve des indices dans toutes les parties de l'Océan Indien. De simples pirates peuvent inquiéter le plus puissant monarque , dont les sujets ne connaissent pas la mer , et qui n'a que des troupes de terre à leur opposer.
Remarquons cependant que nos deux Auteurs , parfaitement d'accord dans ce qu'ils disent du Tigre , ne le sont pas également dans ce qu'ils disent de l'Euphrate. Arrien ne parle point de cataractes sur ce dernier fleuve , et ne panût pas en avoir l'idée : Strabon , au contraire, en donne aux deux fleuves , et il est aussi formel sur celles de l'Euphrate que sur celles du Tigre. Suivons-le dans l'endroit cité du Livre seizième. Il remarque , qu'en remontant les deux fleuves depuis la mer , on parvient par l'un à Opis et ensuite à la ville qui de son temps portait le nom de Séleucie , et par l'autre à Babylone; et c'est là qu'il rapporte ce que nous avons vu plus haut , que pour empêcher ces navigations y
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Toùç &và7C>.ouç 9 les Perses avaient imaginé leurs cataractes , faites de main d'homme. Ne suppose- t-il pas évidemment que les cataractes étaient communes aux deux fleuves , et barraient la navigation de Tun comme celle de Faatre. Quand il ajoute qu'Alexandre les iSt enlever autant qu'il le put , a principalement » celles qui arrêtaient la navigation de la mer à » Opis (35) » celles du- Tigre ; n'est-ce pas dire expressément qu'il y en avait aussi sur l'Euphrate , de la Mer à Babylone , et qu'Alexandre voulut de même les supprimer ?
Le silence d'Arrien ne saurait détruire un témoignage si positif; on voit d'ailleurs ce qui a pu le tromper. Alexandre arrivé par mer à l'embouchure du Tigre , l'avait remonté jus<qu'au lieu où son armée l'attendait , et de là jusqu'à Opis. C'est Arrien qui nous l'apprend (36); Strabon se contente de marquer son arrivée sur les lieux. Dans ce voyage , Alexandre vit par lui-même les barres qui rompaient le cours du fleuve , apprit à quoi elles étaient destinées , et jugeant la précaution inutile ou honteuse , ordonna de les démolir. Voilà le fait sur lequel les Historiens de ce prince avaient du insister , et la seule circonstance où ils avaient eu à par-
(35) ■ AUxander eitm ad^entàsset , quo$ potuU omneê demoU- ■ tuâ Mt, praiertim (foi «rant in navigationê ad Opim, • Strab. lib. zfi, p. 1075.
(36) Arrian. £zpcd« vu. 8. pag. 491*
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1er des cataractes artificielles ; Alexandre n'ayant pas visité Tembouchure de l'Euphrate. De là vient que Strabon ne fait mention des cataractes de ce fleuve , et des ordres donnés pour les détruire , qu'à l'occasion de ce qui s'était passé sur le Tigre. Arrien de son côté , ne voyant le prince que là , aura cru que ses ordres ne. s'étendaient pas plus loin , et par une conséquence assez naturelle , que le fleuve qui seul en avait été l'objet , était aussi le seul qui en demandât de semblables. Le silence , et si l'on veut , l'ignorance d'Arrien à cet égard , prouverait uniquement , qu'il ne donnait pas autant d'attention que Strabon à ces sortes de circonstances locales , moins intéressantes en effet pour l'Historien que pour le Géographe. Mais il nous apprend , sur cette partie du cours de TEuphrate , d'autres circonstances que nous devons remarquer. Il nous représente ce fleuve , au sortir des pays élevés où il s'est formé , coulant à pleins bords , ses eaux partout au niveau des terres qu'elles baignent et prêtes à les inonder ; mais bientôt saigné' par une multitude de canaux qu'on en tire sur l'une et sur l'autre rive , les uns toujours remplis , les autres ouverts seulement lorsque les premiers ne suffisent plus à l'arrosement : a d'où il résulte , ajoute Arrien , que l'Eu- » phrate se trouve réduit à un modique cou- »rant d'eau , chargé encore de vase et de
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» limon , et c'est ainsi qu'il finit. » (37) L'expression donnerait l'idée d'un marais où l'eau s'arrête et se perd.
Dans cet état de choses , des cataractes n'étaient plus nécessaires ; on put négliger de les entretenir , et s'il en restait , leur inutilité les rendait peu remarquables , rien n'obligeait d'en faire mention. Quoi qu'il en soit à cet égard , on voit d'abord par le récit de notre Historien , que si les rois de Perse n'eurent pas le dessein exprès d'épuiser entièrement le fleuve , en dérivant toutes ses eaux sur les terres, du moins n'avaient-ils mis aucun intérêt à en conserver la navigation libre jusqu'à la mer ; ce qu'il était assurément facile de concilier avec le système d'irrigation le plus étendu. Mais si l'on rapproche ce qu'Arrien dit ici de l'Euphrate , de ce que Strabon et lui nous ont dit du Tigre , ne voit-on pas clairement , quels qu'en fussent les motifs , l'intention bien marquée , de ces monarque^s-, de fermer leurs états d'Orient du côté de la mer , et de boucher de toutes les manières en leur pouvoir , l'entrée des fleuves qui offraient le plus facile accès , et pouvaient mener plus avant dans les terres ?
(37) • Qtto fit al êfi aquam non amninà magnam , et vadosam » alioqui , Euphrate$ desinat. • Arrîaa. Exp. vu. 8. |>. 49^* Plai litléralement i « Ut in aquam non omnino magnam exiens , • d vadoêuê alioqni , $ie Eaphratet desinat, •
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Revenons maintenant au canal du Nil ^ que Ton suppose destiné à former la communication de ce fleuve avec la Mer Rouge , et demandons-nous s'il est vraisemblable que Darius ou aucun des rois , soit de Chaldée qui Tavaient précédé , soit de Perse qui le suivirent , se soient jamais occupés d*un pareil projet ? Peuton croire en effet , que des souverains , qui fermaient aussi soigneusement dans leurs propres états , des communications naturelles avec rOcéan , eussent pensé à en ouvrir pour des pays conquis qui n^en avaient jamais eues ; qu'ils eussent voulu entreprendre de longs et dispendieux travaux , pour leur procurer un avantage qu'ils ôtaient ou laissaient perdre à la Babylonie ? Le dessein attribué à DariuÀ n'était point dans le génie et la politique des Perses : mais d'ailleurs ^ ne voit-on pas que de tous les peuples soumis à leur empire , les E^gyptiens , toujours remuans et prêts à se révolter , étaient celui qui devait le moins attendre d'eux ce bienfait , qui , tel qu'on le conçoit , n'ayant et ne pouvant avoir pour but que d'augmenter ses richesses et ses forces, aurait eu nécessairement pour résultat, de le rendre plus indocile et plus redoutable ?
V. Ce n'est donc pas d'un Canal de jonction du Nil à la Mer Rouge , que Darius a pu s'occuper ; et s'il était vrai , conolme le témoi-
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gnage dHérodote, appuyé de celui du Philosophe de Stagire et de tous les Historiens qui ont écrit après eux , le rendrait vraisemblable , qu'il l'eût fait continuer^ ne serait-il pas certain qu'il se proposait un but tout différent ? Maintenant j remontons plus haut , et cherchons quelles purent être les vues des roi$ 'd'Egypte qui l'avaient commencé.
Nous pourrions d'abord en juger par celles même de Darius : car ce prince eût-il voulu reprendre , eût-il si persévéramment continué leur ouvrage , s'il en avait désapprouvé le but? Aurait-il mis tous ses soins à en avancer l'exécution, s'il l'avait crue dangereuse pour lui et son empire ? L'histoire nous représente les travaux du Canal repris et poursuivis comme ils avaient commencé , sur le même plan , dans la même direction , tels enfin qu'ils avaient été conçus : cette marche uniforme s'accorderait mal avec des intentions diamétralement opposées. Si Darius trouva le Canal déjà ouvert^ comme le disent les Historiens , il ne le continua sur les erremens des premiers auteurs , que parce qu'il n'avait jamais été question de le pousser jusqu'à la Mer Rouge.
Mais nous en avons une preuve directe , et selon nous sans réplique , dans cet esprit et ces idées nationales , que nous avons déjà fait remarquer. En effet , si Ton veut y réfléchir , peut-on croire que les anciens rois de l'Egypte ,
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avec les préjugés dont ils étaient imbus , que partageaient leurs peuples , et qu'entretenaient avec soin des Prêtres superstitieux qui les dominaient tous , eussent jamais formé ce projet sacrilège , eussent jamais osé en tenter l'exécution ? L'éloignement , inné en quelque sorte chez les Egjrptiens , pour tout commerce avec l'étranger , et leur aversion pour la mer , spécialement pour celle où ils reléguaient le malfaisant Typhon , sont connus : comment concilier avec ces sentimens , une entreprise qui aurait eu précisément pour but d'établir par mer , et en les mettant à la merci de Typhon , cette communication odieuse et redoutée ?
Nous ne pensons pas qu'on veuille encore nous objecter , ni l'expédition maritime de Sésostris , qui se rendant maître du Golfe , conduit sa flotte triomphante jusqu'au détroit qui le ferme ; ni les deux flottes de Nécos, dont l'une, construite sur la Mer Rouge , part de sa côte occidentale , dépasse le détroit , fait le tour de l'Afrique , et rentre par la Méditerranée : le règne de ces merveilles est fini. Mais nous demanderons , où étaient les vaisseaux de l'Egypte à une époque intermédiaire , et quel rôle jouait sa marine dans le golfe Arabique , lorsque Salomon , aidé des Phéniciens , formait un port sur sa côte orientale y et y construisait ces grands navires que l'Ecriture appelle des vaisseaux de Tharsis , pour aller à la découverte
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d'Opbir et de son or (38) ; lorsque le quatrième de ses successeurs , Josaphat roi de Juda , renouvelait la même entreprise , et n'eut à lutter que contre les vents qui détruisirent sa flotte. (Sg) Les rois d'Egypte avaient cependant alors de grandes forces de terre ; mais ils n'en voulaient pas d^autres. C'est entre ces deux époques , que , pour la première fois depuis la sortie des Hébreux , on voit paraître des rois de ce pays sur les terres de Juda. Sésac , qui s'empara de Jérusalem la cinquième année de Roboam fils de Salomon j avait avec lui douze cents charriots de guerre , soixante mille chevaux , et une multitude innombrable de gens de pied ; Zarah , qui revint vers les premières années du règne d'Asa , père de Josaphat , marchait à la télé d'un million d'hommes et de trois cents charriots de guerre. (4o) Ni l'Histoire profane y ni les livres sacrés , ne nous parlent de leurs forces navales sur Tune ou sur l'autre mer.
YI. Un Canal , tel que celui du Nil au Sein Arabique , ferait présumer de grandes vues de commerce , ou d'importantes relations déjà établies : car on n'aperçoit ici y et l'on ne saurait alléguer 9 aucune raison politique. Cherchons ce qui en était à cet égard.
(38) 3. Reg. tx. a6. 2. Par. tui. i8.
(39) 3. Reg. xxn. 49* 3. Par. xx. 36.
(40) a. Par. zn. 3. xir. 8.
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Suivant lUistoire , Psammitichtis fut le premier roi d*£g3rpte 9 qui admit des étrangers dans ses états ; et suivant Hérodote , les Grecs seraient les premiers qui auraient joui de cette Êiveur. Diodore de Sicile s'étend davantage sur ce changement remarquable dans les moeurs des Egyptiens.
Avant Psammitichus , l'Egypte était inaccessible aux étrangers : tous ceux qui abordaient ses côtes étaient mis à mort ou réduits en esclavage ; et c'est la barbare inhospitalité de cette nation y qui avait donné lieu à la fable de Busiris j fameuse parmi les Grecs. Psammitichus en ouvrit l'entrée aux différens peuples , et leur permit d'en fréquenter les marchés 9 en garantissant à leurs vaisseaux un libre et sûr accès. Il traita les Athéniens d'une manière distinguée 9 fit des traités d'alliance avec eux et d'autres peuples de la Grèce , accueillit avec empressement les voyageurs qui de leur plein gré venaient en Egypte ; son but était d'aug* menter le produit des impôts. (4i)
Yoilà des relations de commerce et d'amitié ; mais uniquement pour les Grecs et les autres nations qui bordaient la Méditerranée : et encore ce sont leurs commmerçans qui se ren* dent en Egypte et y apportent leurs marchandises ; ce ne sont pas les Egyptiens qui vont
(40 Diod. Sic. lib. i. 68.
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les cherdier ai Grèce ou en Asie , et y porter les leurs. Il n'jr a rien dans tout cela pour la Mer Rouge et son commerce , et Psammitichus n'a pas plus de vaisseaux sur Tune que sur l'autre mer.
Les choses , dira-t-on , d'après Hérodote , changèrent sous son successeur , et Nécos porta ses vues plus loin. Nous avons montré à quoi se réduit cette partie de l'histoire de Nécos , pur tissu de fables dont la source est désormais connue. D'aiReurs , les armemens de ce prince , dans le récit même d'Hérodote , n'ont point l'objet qu'on voudrait leur supposer : sa flotte de la Méditerranée n'est destinée qu'à des expéditions militaires , et celle de la Mer Rouge qu'à un voyage de curiosité. Qu'on nous dise plutôt ce qu'était , ce que pouvait être alors , le commerce du Golfe , avec les A)rabes d'un côté et les Troglodytes de l'autre : car U ne s'agissait pas encore de faire du Delta le centre des relations entre l'Inde et l'Europe. Nécos n'y trouvant , ni intérêt présent , ni espérances pour l'avenir , d'où lui serait venu l'idée de son Canal ? On ne voit pas ' que les successeurs de ce prince, s'il en eut d'autres qu'Apriès , avec qui finit le royaume d'Egypte, aient donné aucune attention à celui qu'il avait ouvert
Vni. Les observations qu'on vient de lire ,
ao4 TROISIEME PARTIE.
plusieurs au moins d'entr'elles , ont frappé de bons esprits , et dans tous les temps on a pu les £stire : il en est une dernière , plus décisive encore , que nous pouvons y ajouter aujourd'hui. Elle porte sur ce Canal même , qui a véritablement existé > que les Anciens , et après eux les Modernes , ont crû être le Canal de jonction , et qui doit l!être en effet , ou il n'y en eut jamais.
Dans l'état de nos connaissances sur l'Egypte , avant l'expédition des Français et les découveiv tes auxquelles elle a donné lieu , l'idée d'un fixaàl y tiré du Nil à la Mer Rouge , dès la plus haute antiquité , ne présentait rien d'al>- 3olument chimérique. L'élévation des eaux du Golfe n'était qu'une opinion douteuse et combattue , la mesure n'en avait pas été prise , et l'on n'avait que des notions vagues sur les localités du sol. La marche du Canal ne souffrait donc pas de difficultés particulières : il avait été conduit comme les autres ouvrages de ce genre ^ si multipliés dans cette partie de l'Egypte ; et pour constater la réalité du projet et les circonstances de son exécution , oi^ n'avait à discuter que les témoignages des Auteurs. La question n'est plus réduite aux; mêmes termes ; depuis que la véritable position des lieux est connue ; et l'on peut demander , s'il est probable j possible même , qu'au temps des Pharaons ou des Perdes ^ les Egyptiens
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aient creusé , dans l'intention qu'on leur attribue 9 le Canal dont les Anciens ont parlé , et dont les vestiges subsistent encore.
n est prouvé que ce Canal ne pouvait être ouvert jusqu'au Sein Arabique , qu'à l'aide d'écluses , plus nombreuses même que dans aucune autre direction qu'on eût pu choisir, n est également certain , que l'art des écluses n'était pas alors connu des Egyptiens ; quoiqu'ils pussent avoir l'usage de simples portes , pour arrêter le cours des eaux et faciliter l'arrosement des terres. Les récits seuls des Historiens , ces diverses interruptions du travail et ces craintes d'inondation qu'ils supposent, en fourniraient la preuve : l'avis secret, donné à Darius , . lui aurait-il fait abandonner son entreprise , s'il avait connu le moyen de maîtriser les eaux de la mer , et de les conduire sans danger au point où il avait amené celles du fleuve ? Les Egyptiens n'auraient donc jamais entrepris de joindre le Nil au Golfe par le Canal dont il s'agit , s'ils avaient connu l'insurmontable obstacle qu'ils devaient rencontrer : or comment ne l'auraient -ils pas connu ?
Quels que soient les souverains de l'Egypte qui entreprirent l'ouvrage , et le poussèrent successivement au point où il se trouvait après Darius , leur premier soin dut être de s'assurer du niveau des terres que le Canal avait
aO& TROISIKME PAUTIE.
à parcourir : aurail-on commencé k creuser , sans savoir si Ton pourrait continuer , et cornment on finirait ? Il serait incroyable qu'on eût négligé ce préliminaire essentiel , et en Egypte , où Tart des Canaux devait être per« fectionné , cela est impossible. On aurait donc nécessairement remarqué la pente du terrein , qui commençant au point de départ , devenait plus sensible à mesure qu'on s'en éloignait. Il est probable qu'on se fut arrêté avant d'arriver aux Lacs amers ; mais en cet endroit du moins , où le niveau est plus bas de 54 pieds , il eut bien fallu ouvrir les yeux et reconnaître que le projet était impraticable. Cette circonstance particulière n'a rien de commun avec la question de la hauteur du Golfe par rapport au Nil : on a pu vérifier l'une , sans se douter.de l'autre.
Il est ainsi prouvé que le Canal , creusé autrefois par les Egyptiens et retrouvé de nos jours , le même incontestablement que les Anciens ont connu , et qu'ils ont pris pour un Canal de jonction du Nil au Sein Arabique , n*a pas eu originairement , ni avant la domination des Macédoniens en Egypte , la destination qu'on lui suppose. Que l'on joigne à cette preuve de fait , les considérations générales qui nous ont démontré , qu'aucune entreprise semblable n'a pu être conçue , et moins encore tentée i en Egypte , soit sous les anciens rois , soit sous
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les rois de Perse , et Ton restera con-vaincu que l'histoire entière du Canal , comme Canal de jonction , n'est qu'une suite de fictions nées les unes des autres , et adaptées successivement aux fables travesties de Nécos et de Darius , qui leur servaient de base. C'est Iq moyen» au surplus, de s'expliquer les perpétuelles contradictions des Auteurs , et l'inconsistance que l'on remarque dans tous leur^ récits.
Quel avait donc été l'objet de ce large et profond Canal qui conduisait les eaux du Nil y de son bras le plus oriental , au centre de l'Isthme entre les deux mers ? le même , plus en grand , que celui des autres canaux y creusés de toute ancienneté dans la basse Egypte, et multipliés surtout dans la portion de l'Ara-^ bie 9 située en dehors du Delta , comme on le voit par Strabon. Ce Canal , qui embrassait et dépassait tous ceux-ci , servait à l'irrigation des terres plus éloignées du fleuve , et principalement sans doute , à l'écoulement des eaux qu'il conduisait, après les inondations, dans l'enfoncement de l'Isthme , où elles se perdaient dans des lacs et contribuaient à les entretenir : plus remarquable et plus imposant qa'aucun autre , soit par ses dimensions ^ la longueur de son cours , et l'étendue de pays qu'il vivifiait , soit parce qu'il remplissait un objet qui lui était propre et d'une plus haute
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importance. Il se pourrait alors que Darius^ sachant tout le parti qu'on peut tirer de ce genre d'ouvrages , eût £ait rétablir , agrandir et continuer un ancien Canal , dont les uns ont reporté l'origine à Sésostris sur sa vieille réputation , et les autres , à Nécos sur la foi des anciens mémoires , peut-être aussi d'après une tradition bien fondée , mais auquel se rattachait particulièrement le nom de Darius ; parce qu'il était plus certain et plus généralement connu que ce prince y avait travaillé ; et qu'en effet il l'avait ouvert dans sa plus considérable partie , s'il ne l'avait pas creusé en entier , et n'y avait pas mis la dernière main.
La tâche que nous nous étions imposée , est remplie. Ce qu'ont dit nos Auteurs du Canal achevé enfin par Ptolémée Philadelphe , ce que disent les Écrivains Arabes de sa restauration par les Califes , ne tient plus aux fables Egyp* tiennes , et entre dans le domaine de l'Histoire. Les observations précédentes suffiraient peut-être pour résoudre les deux nouvelles questions : nous nous bornerons à quelques remai^ ques , plutôt indiquées qu'approfondies.
Le sort de ce fameux ouvrage est véritablement singulier. Commencé et repris plusieurs fois , et restant toujours imparfait , il n'est enfin terminé après plusieurs siècles que pour être abandonné bientôt^ et rétabli ensuite que pour disparaître enfin tout- à -fait : de sorte
CHAPITRE VI. OBSERVATIONS. ^Og
qu^on ne. peut par aucun fait historique déterminer une époque où il soit prouvé que le Canal existait alors et servait à la navigation du Nil à la Mer Rouge.
Diodore de Sicile et Strabon font honneur, Vun au second des Ptolémée , l'autre aux rois de ce nom en général, d'avoir ouvert le Canal jusqu'à la Mer Rouge. Strabon ne crevait point à ce qu'on disait de l'élévation des eaux de . cette mer ; Diodore , au contraire , semble admettre le fait comme démontré ; et tous les deux cependant décrivent à peu près de la même manière , le moyen employé pour opérer sans danger la communication : on forma un bassin , un enclos , qui s'ouvrant à volonté donnait passage aux vaisseaux pour aller librement du canal à la mer , et revenir de la mer au canal. (4^) Il est évident que ni l'un ni l'autre n'ont connu l'état des choses , et ne peuvent servir à nous le faire connaître.
Mais Pline , au milieu du mélange de ce qu'Aristote avait dit de Sésostris , et les Historiens suivans de Darius , énonce deux faits : que Philadelphe , parvenu jusqu'aux Sources amères , avait fait mesurer la hauteur du Golfe , et l'avait trouvée de trois coudées ; qu'il craignit une inondation , et abandonna l'ouvrage. Cette
(43) Euripum elausum feeerunt, > Strab. Ub. xtii. p. ii58. > Lœo opportano tepimentum iransversarium machinaiu» esU • Bîocl. Sic. lib. 1. 33.
aïO TAOISlèHE PARTIE.
dernière circonstance , que le Canal était resté impardait même sous les Ptolémée , et par conséquent n'avait jamais été fini , a pu inté* resser le Gouvernement Romain, et si le fait fut alors constaté , Pline a pu en être bien instruit.
On a fait à ce sujet une remarque , sur laquelle l'Histoire ne laisse aucun doute , et qui paraît décisive. Au temps des Ptolémée , et après eux y des Romains , le commerce de l'Egypte avec l'Arabie et l'Inde ne se faisait que par le Nil jusqu'à Coptos , et par terre depuis Coptos jusqu'au port de Bérénice , d'où partaient et où revenaient les vaisseaux. A quoi donc servait le Canal de Bubaste à Suez ? et s'il devait être inutile, quel souverain d'Egypte eût pensé à l'ouvrir ? Il semblerait en effet , par la manière dont Strabon s'exprime , que les Ptolémée n'en auraient fait usage que pour des promenades sur la Mer Rouge. On sait d'ailleurs , que dans toute la partie supérieure du Golfe , la navigation est très-pénible et très-dangereuse ; circonstance qui n'est pas favorable au commerce.
Quant aux Auteurs Arabes qui parlent du rétablissement du Canal par les Califes , il suffira de remarquer le but qu'ils donnent à un pareil travail : le transport des blés de l'Egypte à Médine et la Mecque. Cela veut dire simplement qu'on embarquait ces blés à Suez.
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De toutes les considérations que nous avons successivement développées , n'a-t-on pas droit de conclure que ce Canal de navigation du Nil y au Sein Arabique , sur lequel les Anciens ont si diversement écrit et les Modernes tant disserté , est une chimère , dont il ne faut plus s'occuper ; qu'il n'a existé , ni dans les anciens temps y ni plus tard ; qu'à aucune époque , aucun souverain de l'Egypte n'en a pu même former sérieusement le projet. Disons -le en deux mots : Fables Egyptiennes , erreurs nées de ces fables , et qui leur ont survécu ; voilà l'histoire du CanaL.
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CHAPITRE VIL
Statue iêquestre de Darius.
La Statue , et son Inscription : — Vune et Vautre décrites sur ce qui est dit au x® Giapitre d^Esther , de la puissance de Darius , et de t élévation de Mardochée.
Il n'est personne , je pense , qui Usant ce que raconte Hérodote de l'empressement de Darius à divulguer le secret de son élection y du soin qu'il prend pour que la fraude soit bien constatée , de l'intérêt qu'il met à en éterniser la mémoire , n'ait souri à l'imprudente vanité du nouveau roi et à la simplicité des Perses , ou admiré la crédule confiance de l'Écrivain , qui nous rapporte gravement toutes les rêveries de ses conteurs. Serait-il possible qu'ils eussent trouvé encore dans le Livre d'Esther , et la Statue et llnscription ? Pour nous en assurer, nous suivrons notre marche ordinaire. Nous examinerons la place que ce fait occupe dans l'histoire , et nous en
CHAPITRE VII. ai
tirerons une indication du lieu, où il faut le chercher dans le Texte sacré*
Deux objets fixèrent l'attention de Darius, aussitôt qu'il fut sur le trône : le choix de ses épouses, et ses premiers mariages ; le partage db son royaume en gouvernemens , et Timpo* sition du tribut que chaque nation devait pajer. C'est entre ces deux récits , que se trouve placé celui de la Statue équestre. « Sa 9 puissance étant affermie de tous côtés , il 3 commença par faire ériger en pierre , sa Sta- » tue équestre , avec cette inscription : Darius ^ 9 /ils {THjrstaspe , a obtenu l'empire des Perses » à Faide de son Cheval ( l'inscription en disait 3 le nom ) et d*OEbarès son écuyer. (i) Cela » Êdt , il partagea ses états en vingt gouverne- > mens , que les Perses appellent Satrapies. » » ( Hérodote , /. m. c. 88. )
Dans les endroits du Texte qui ont fourni les détails de l'élection et des mariages de Darius , on ne voit rien qui puisse avoir rapport à une Statue équestre : il reste donc à la chercher dans l'endroit où l'on avait trouvé l'établissement et la répartition de l'impôt. L'Auteur sacré nous
(i) A la lettre : par la Tcrtn de son clieval et do son écnyer s fan tqui virtute^^ tum Œbaris equisonis , Persarum regnum adeptus esU Larcher emploie deaz mots » propres à chaque objet ! € Darius est parvenu à Tempire des Perses , par Fins- • tinct de son cheval , et Tadresso d*Œbarès son écuyer. > Nous Terrons qn*Hérodote a en ses raisons , pour ne pas prodigner les termes.
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a appris y comment Assaérus se rendit la terre et les Iles de la mer tributaires ; il ajoute : « et tout ce que fit sa puissance , sa force , et » la grandeur de Télévation de Mardochée , à » laquelle ce roi Féleva : ces choses sont écrites » dans le livre ( sur le livre ) des Annales , tou- » chant les rois des Mèdes et des Perses. » ( Esther , c. x. u. i et ^.)
On ne se flatte vraisemblablement pas de retrouver dans ces paroles la phrase même, et les propres termes d'Hérodote : on se contenterait que le Texte en eût dit assez pour mettre sur la voie ; et qu'il eût présenté aux interprètes des aperçus généraux , sur lesquels leur imagination aurait pu travailler. Nous y découvrirons quelque chose de plus.
i^ On lisait d'abord : «Toutes les œuvres de sa puissance. »
Ces mots, si simples en apparence, sont d'une haute importance pour nous : c'est de là qu'on a tiré la Statue , ou du moins le bloc dont elle a été formée. Hérodote remarque expressément que la Statue était de pierre, et ce n'est pas au hasard , qu'il en désigne ainsi la matière. Il aurait pu la faire de bronze ou de bois , ou ne parler que d'une Statue en général : il a donc trouvé dans son Texte une pierre travaillée , un ouvrage en pierre.
Le mot C. L. , tout , omne , est aussi le pré-
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térit du verbe C. L. L. , il fit , il acheva, (t^) Des mots M. G". S", H. — T=. Q. ?=• , l'œuvre de la puissance , on a fait M. G"- S=. T=. — Q. P=. ; et ce dernier terme n'offrant point de sens , a été pris , nous pourrions dire forcément , pour le mot C.I^« y qui a le même son , et qui signifie une pierre ^ lapis (3) ; chacun peut le reconnaître dans le nom de Céphas , donné par Jiisxjs- Chbist au Prince des Apôtres , pour signifier qu'il serait la pierre fondamentale de son Église. On a donc lu que Darius fit un ouvrage en pierre.
a^ « Son pouvoir , et le développement de 9 Télé-^tion de Mardochée à laquelle il Téleva. » G. B. U. R. T=. U.— U. P^ R. S=. T=.— G. D. L. T=. Mardochœi. (4)
Le mot G. B. R. T°. , marque ici la force de Darius : mais G. B. R. , en Hébreu , et G. B. R. A. , en Chaldéen , signifient un homme, un homme fort (5) , et on a pu l'entendre d'un corps d'homme. De même , P°. R. S". T". , marque l'étendue du pouvoir , la grandeur de l'élévation de Mardochée : mais P°. R. S°. , signifie cavalier, cavalerie , cavalcade , et on a pu le prendre
W 7S > amne* v vD > perfecit^ absolvit.
P) ^ j? n — n U^ y D > opus fartitudinis. J^ 0 > petra , lapb.
(4) nSia— nU;*lS1— in*113Jl, potentla ejus { Daiîi ) y et expositio magnituéifds ( Mardochei )•
(5) •laJl, Hebr. K*l3Jl j Chald. vlr , potens, vaUdus.
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pour le cheval. (6) On a donc tu que l'ouvrage en pierre de Darius représentait un homme et un cheval , ou un homipe à cheval , et n'était rien moins que sa Statue équestre , qu'il avait Élit ériger.
Le Texte parlait ensuite de ce l'élévation de » Mardochée , à laquelle le roi l'éleva ; d on l'a entendu de l'élévation de Darius , qui était devenu roi ; ou de celle de la Statue qu'il érigeait.
3^ <K Ces choses étaient écrites. » Il y avait donc un écrit qui rapportait ce qui s'était passé j où on lisait comment Darius était parvenu à l'empire : voilà l'Inscription. %
4^ ce Ces choses étaient écrites sur un livre ; » G°. L. — S. P". R. Mais , si en renversant le dernier mot , les interprètes en avaient fait P°. R. S. , qu'ils avaient vu plus haut et qu'ils allaient bientôt revoir , le prenant toujours pour P^. R. S". , ils auraient lu que ces choses étaient écrites sur le Cheval. (7) Il n'était pas douteux que l'Inscription n'eût été peinte ou gravée sur la Statue même.
5** La suite du Texte devait donner l'Inscription. Des Annales sont , en Hébreu , « les paro- 2> les , ou les affaires des jours ; » qu'a-t-on pu tirer de ces derniers mots , D. B. R. I. — H.LM.LM.?
(6) \y •ifî » eques.
(7) 1SD> Uber. DIS j persa. Mf'^B, equus.
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Hérodote assure qu'on lisait le nom du Cheval y mais il ne lui a pas plu de le transcrire : il est donc plus certain qu'on a lu celui de FEcuyer, puisqu'il le copie. En effet, du premier des deux mots D. B. R. I. , on aura fait aisément H. B. R. I. j que nous prononcerions Ebré ou Ebaré , et qui en Grec devenait Œbarès. (8)
6® Le mot suivant se rapportait alors à l'Ecuyer y et devait exprimer quelque chose qui lui fut propre : H. L M. I. M. , les joars , a donc été pris pour H. I. M. I. N. , qui signifie littéralement la droite , la main droite. (9)
En ce sens , le terme convenait parfaitement ici , pour ceux qui admettaient le récit dans lequel OEbarès se sert de sa main avec tant d'habileté : mais il ne convenait pas également à l'autre manière de raconter son stratagème ; et d'ailleurs , pour ime raison que nous ferons remarquer , on voulait une signification qui s'appliquât en même temps à l'Ecuyer et au Cheval. Cette signification s'est présentée d'ellemême. La main , et plus spécialement la main droite , dans les Langues qui ont pour elle un mot propre , désignent la force , la puissance , que l'homme exerce principalement par l'action de sa main. On a donc entendu que Darius' avait obtenu l'empire par le pouvoir de son Ecuyer : OEbaris equisoni çirtute.
(8) ^*131 , diberè , verba. ^'1351, Œbares.
(9) O^D^rti clêej. *{^]û^n> dextra f numus dextera.
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7^ Pour entendre Texplication donnée au reste de la phrase , regibus Medorum atque Persarum , observons d'abord que les interprètes ne pouvaient pas supposer qu'il fut question des Mèdes dans l'Inscription , et que Darius , qui venait de leur enlever l'empire , s'y fût appelé leur roi; ils ne lui connaissaient que le titre de roi des Perses. Quant à ceux-^ , observons que le mot s'était déjà offert aux interprètes , que le sens en était fixé dans le travestissement ; et qu'ils n'ont pas dû même penser à lui en donner , dans cet endroit , un autre que celui qu'ils lui avaient donné jusqu'alors. Ce n'était donc ni des Perses , ni des Mèdes , ni d'un roi des deux nations , qu'il s'agissait dans ce membre de phrase. Us avaient à y diercher deux choses qui leur manquaient encore : la royauté déférée à Darii|s , et le Cheval à qui il en était en si grande partie redevable.
On y lisait, L. M. L. C. I.— M. D. L— U. P=. R. S. ; des rois des Mèdes et des Perses. On avait là le roi et son cheval : qu'a-t-on fait des Mèdes ? tout ce que nous pouvons dire, c'est que ce mot occupe la place où devait être le nom du cheval. (lo)
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que , ad regnare meum , c'est-dîre , ut régnarem (/ecit); il m'a fait régner ; et si Ton a lu simplemeut L. M. L. G. , in regem , on aura eu , in regem {/ecit), il m'a fait roi. (ii)
La phrase entière donnerait mot pour mot: Œb€uis virtus regnare me fecit^ et eguus, ou equi virtus y comme Ta rendu Hérodote : à Taide d'QEbarès et de mon cheval je suis devenu roi.
On voit maintenant , pourquoi Hérodote n*a eu qu'un terme pour caractériser l'action du Cheval et l'invention de l'Ecuyer. On voit surtout , pourquoi il tait le nom de l'un , pendant qu'il nomme l'autre ; au lieu de les nommer tous les deux , ou de taire également les deux noms : ce procédé , qui semblerait un caprice , s'explique très-bien. Le nom d'QEbarès , que nous avons souvent rencontré , était connu, et il n'a pas été difficile de le reconnaître dans le Texte. Il en était autrement du nom du Cheval ; Hérodote ne l'avait pas appris d'ailleurs vraisemblablement , et il eût été imprudent de le former sur le mot que le Texte lui offrait. Il a dû l'omettre , en remarquant néanmoins qne le nom y était , et indiquant l'endroit. Ses interprètes eux-mêmes auraient-ils osé dire que le roi des Perses appelait son cheval , le Mède ?
(il) ^D /D / » ad regnare meum , ad regnandum me. ^ /D / » in regem.
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Le dévoilement , tel que nous venons de le présenter , paraîtra peut-être plus complet et plus suivi , qu'on ne s'y attendait : car tout le Texte de l'Écrivain sacré se retrouve à peu près dans le récit de l'Historien , et chaque partie du récit a son type dans le Texte. Nous croyons que les traits essentiels sont bien prononcés f que tous se soutiennent par leur accord y et que dans un travestissement d'une si étrange nature , il faudrait être difficile pour en exiger davantage,
Hérodote ne nous dit point où était placée la Statue équestre de Darius ; mais du moins savons-nous à présent de quel atelier elle était sortie : le même qui lui a fourni ailleurs les Statues en pied de Sésostris , qu'on voyait de son temps dans l'Ionie sa patrie. L'Auteur que j'ai souvent cité , nous a découvert par quelle métamorphose une portion de la terre , que Jacob dit avoir conquise avec son épée et son arc sur Hémor , ou sur les fils d'Hémor père de Sichem (i ti), est devenue une Statue de Sésostris , taillée dans le roc , qui représentait ce héros un javelot à la main droite , un arc à la main gauche y avec une inscription sur sa poitrine , allant
(la) « Emit partem ( en Hébrea , Sichem , qoi Tent dire, portion , et épaule ) agri in qua fixerai iabemaeula, d fiUiê H«mor patrie Sieheni eentum agni$, Gen. xxxiu. 19. Do tibi partem anam extra fratree tuos , quam tuli de manu Amorrhmi « in gladio et area meo» XLTni. 2a.
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d'une épaule à l'autre , et écrite en caractères sacrés, dans laquelle Sésostris disait , qu'il avait conquis ce pays avec ses épaules. (i3) Les deux travestissemens se valent bien , et l'un peut faire passer l'autre. Nous allons en voir un troisième , qiû l'emporte peut-être.
(i3) Ego ngionem hanc humtrls Uii$ mth obiînuL Hérodote, II. 116. Larcher traduit : « J*ai conquis ce pays par la force de B mon bras. » Il aurait mieux fait de conserver Texpression originale , par la raison même qn*elle a un caractère d*origînaUté« Qnoiqnll n*en connût point , ou ne Toulût pas en reconnaître la source , il aurait dû Toir qu'Hérodote remploie ik dessein , et entend réellement parler des deux épaules de Sésostris , de ces mêmes épaules que llnscription indiquait , en les toncbant par ses deux bouts. Larcher a d'ailleurs raison de ne pas corriger le Texte de son Auteur , sur celui de Diodore de Sicile , qui sabstitoe les armes de Sésostris à ses épaules. L'inscription ainsi conçue est de meilleur goût ; mais elle prouve que cet Historien n'avait pas sons les yeux » comme son prédécesseur , les mémoires primitifs y ou qu'il se donnait plus de liberté en les traduisant, (a) Quant an Ters de Claudicn ,
Att ego , qtuB terras humerie pontumque eubegi.
on ne saurait douter que le Poète ne fasse allusion à la légende du héros Egyptien. 11 a trouvé beau de prêter à la ville de Rome le propre langage , qnoiqu'un peu barbare et bien suranné , du plus fameux conquérant de l'antiquité. L'imitation seule peut justifier cette expression dans Claudien ; son origine peut seule en rendre raison dans Hérodote.
!•) DM. lib. I. S5. Cbiidiao. de belU» Gildon. trn. 1 14.
aaa troisième partie*
CHAPITRE VIIL
Le Fleuve Acès.
Le Fleuve , sa montagne , ses cinq branches , ses cinq écluses , ses cinq peuples ; culture des terres , danger pour les récoltes : — jdfu" tant de traits dénaturés de Pacte d^accusU'^ tion d'Aman contre les Juifs. ( Esther , c. m. )
Cris lamentables des habitans à la porte du Palais f ce qu'ils demandent , ce qu'ils ob^ tiennent , ce qu'ils paient : — Cris de Mardochée sur la place du Palais , plaintes des Juifs j et ce qui suit , jusqu'aux trésors dé* posés dans les coffres du roi. ( c. iv. )
La. description des vingt Satrapies , est suivie d'une revue assez ample de llnde et de FÂrabie , et d'un aperçu très-succinct sur TEthiopie et l'Europe. Là commence cette suite de petits contes , que nous avons annoncés ; qui , détachés les uns des autres , au nombre de six ou sept , remplissent , avec le Siège de Babylone y tout le reste du lu^ Livre d'Hérodote ,
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et nous mènent jusqu'à la partie historique du règne de Darius. La relation du fleuve Aces est le premier de ces contes.
Le fleuve Acès n'a été , que l'on sache , ni reconnu par aucun Géographe entre les Andens , ni retrouvé par aucun des Voyageurs modernes : ce qu'Hérodote en dit , est effectivement du genre des choses dont on peut parler , mais qu'on ne voit pas.
Un ,grand fleuve , qui a sa source dans une plaine au sein d'une vaste montagne , d'où il sort par cinq ouvertures , et se distribue de tous les cotés , pour arroser les pays d'autant de peuples situés à l'en tour : ces étranges contrées , qui n'ont d'eau pendant l'été , que celle des cinq bras de leur fleuve ; parce [qu'il n'y pleut que pendant l'hiver , comme Hérodote semble le dire expressément, et qu'il n'y a d'ailleurs ni fontaines , ni ruisseaux , qui abreuvent les terres , comme il a dû le supposer : les cinq ouvertures fermées par des écluses , qui arrêtent dans leur cours les brandies du fleuve , et en font une mer dans l'intérieur de la montagne : les cinq écluses , assez hautes et assez fortes pour n'être ni débordées ni rompues par les eaux , qui pèsent sur elles et s'élèvent continuellement : les cinq peuples ^ qui viennent tous les ans , des bords de la Mer Caspienne à Suse , demander à grands cris qu'on lâche les écluses , et qu'on leur donne de Teau :
les sommes considérables , par lesquelles on leur fait acheter ce bienfait de la nature , qu'elle seule leur eût bientôt rendu * dont nulle force humaine ne pouvait les priver pour toujours : tout cela est bien une des plus extravagantes imaginations , que pourrait enfanter dans son délire le plus hardi romancier.
Aussi tout cela n'est-il qu'un travestissement de ce qu'on lit à la fin du in^ Chapitre d'Esther, touchant l'Édit rendu pas Assuérus à la sollicitation d'Aman , et de cei qui est dit ensuite au commencement du Chapitre iv^, des cris de Mardochée et des gémissemens des Juifs , lorsqu'ils virent cette Ordonnance affichée à Suse et dans les provinces. Nous le montrerons , en suivant pied à pied le récit d'Hérodote , qui présente successivement l'ancien état des pays dont il s'agit , les changemens qu'ils avaient subis sous la domination des Perses, les conséquences fâcheuses qui en résultaient pour les peuples , et les moyens par lesquels on y remédiait.
I. « Il y a en Asie , une plaine environnée » de tous côtés d'une montagne qui a cinq ouy> vertures. Cette plaine appartenait autrefois j» aux Chorasmiens. Elle est située sur les fron- » tières de ce même peuple , sur celles des » Hyrcaniens , des Parthes , des Sarangéens , et » des Thamanéens. Mais , depuis que les Perses » sont en possession de la puissance souveraine ,
CHAPITRB VIII. anS
» elle appartient au roi. De cette montagne qui i» renferme la plaine , coule un grand fleuve » appelé Âcès. Il prenait autrefois son cours s par chacune des cinq ouvertures , se distri- » buait de tous cotés , et arrosait les terres des » peuples dont je viens de parler : » ( Hérodote j L m. 117.)
On a pu penser que cette description avait été formée , sur une idée confuse du pays situé à Test de la Mer Caspienne. On y trouve un grand lac , appelé aujourd'hui Lac ou Mer d*Aral , et plusieurs fleuves qui s'y jettent ; quand il serait vrai que ces fleuves se déchargeaient autrefois dans la Mer Caspienne , ils traversaient au moins le pays ; les Anciens ont connu les noms d'Ochus et d'Oxus : on a donc pu croire que Tun ou l'autre étaient l'Âcès dHérodote , comme ses Chorasmiens pourraient être le peuple qui a porté ce nom , et qui le conservait encore au temps des Croisades.
Mais Hérodote ne fixe pas la position du fleuve, qu'il met simplement en Asie. Il semblerait plutôt supposer que ce pays était au sud de la Mer Caspienne ; soit parce qu'il ne pouvait pas l'éloigner beaucoup de Suse , s'il voulait rendre tant soit peu vraisemblable le voyage annuel des habitans ; soit parce qu'il avait besoin d'une vaste montagne qu'il n'aurait pas aisément trouvée dans les contrées à l'est ; soit surtout parce que plusieurs des peuples qu'il a. i5
nomme habitaient réellement au sud. On ne saurait donc former là-dessus que des conjectures , non-seulement vagues et incertaines ^ mais nécessairement incomplètes ^ et contradictoires ; qui ne satisferaient à un point qu'aux dépens d'un autre , et ne répondraient jamais à la description entière. C'est donc en vain que dans ces derniers temps encore, des hommes habiles ont tent^ de jeter quelque jour sur cette partie de la Géographie d'Hérodote : elle est toute fantastique , et prouve moins une connaissance imparfaite, qu'une ignorance absolue de l'état des lieux. Il vaut mieux l'abandonner totalement , puisqu'elle est inexplicable dans son ensemble ; il faut abandonner la partie Géographique du conte , comme l'on est obligé d'en rejeter la partie Historique. Toutes les deux ont une même origine , et nous y retrouverons le fleuve Acès , plus reconnaissable qu'il ne saurait l'être dans l'Ochus , l'Oxus , ou tout autre.
« Aman dit au Roi Assuérus : Il y a un peuy» pie dispersé et divisé parmi les peuples , dans » toutes les provinces de votre empire. Ils ont » des lois différentes de celles de toutes les » nations , et ils n'observent point les Ordon- » nances du roi , et il n'est pas utile au roi de » les laisser ainsi. ( Esther , c. m. v. 8. ) Si donc » le roi le trouve bon , que l'on écrive pour » les exterminer , et je remettrai ( à la lettre :
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» je pèserai ) dix mille talens d'argent , entre » les mains de ceux qui ont le maniement des 9 affaires. » ( ^* 9* )
Hérodote a renversé Tordre du Texte , et commencé son récit par le 9® verset , où il trouvait la montagne et ses ouvertures, pour revenir ensuite au huitième , où il trouvera le fleuve et sa division en plusieurs branches. H a donc . pris d'abord ces mots du verset 9 : Bonum est scribere ad perdendum eos 9 et decem milUa taîenta appendam in manibusfor cientium opus régis : « Il est bon d'écrire pour 9 les exterminer ; et je remettrai dix mille ta- 9 lens entre les mains des officiers du roi. » Hérodote en a tiré la phrase par laquelle il débute j et nous oblige ainsi nous-mêmes à débuter par là.
i^ T. U. B. , il est bon , a été pris pour le mot Chaldéen T.U.R. , qui signifie une montagne, (i) Par le même changement du Beth en Resh , C. ï°. B. , écrire , est devenu C. T=. R. , ceindre , environner, (ti) L. A. B. D. M. y pour les exterminer , ne pouvait être alors que L. B. D. M. , seorsim ipsi , ils sont à part , isolés ; ou simplement 9 L. B. D. , à part , séparément de tout autre. (3) La phrase entière aura représenté une
(1) 31tâ 9 bmas ^113 ^ mans.
(t) 3 fi 3 9 scripsit ^DO 9 cinxiu (3) CZ313K7 , ad perdendum eos. 137 > seorsim. C3"0/> seorsim ipsi.
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montagne qui environnait une portion du pa^s, et la séparait du reste.
^o QH gH^ g^ fH^ ^ jj^ ^ pgj. j^ simple transpo*
sition des deux premières lettres , a donné S". G". R. T°. , porte , pris ici pour une ouverture, et comme le mot peut être supposé au pluriel , des ouvertures. (4) Les Orientaux désignaient ainsi les gorges des montagnes
A. L. P°. I. M. j mille j a formé deux mots , la préposition A. L. , et P°. I. M. ; à la bouche , en face y au devant. G. G. R. , signifie également un talent en monnaie , ou une plaine , plamties. (5)
On a donc compris que la montagne avait des ouvertures, qui partaient de la plaine et débouchaient au dehors. C'est la description dHérodote dans ses propres termes : une plaine environnée d'une montagne , et la montagne coupée par des ouvertures , qu'il met au nombre de cinq.
Remarquons qu'Hérodote parle ailleurs de plusieurs montagnes ; il y en avait effectivement autant que de divisions , et c'était plutôt une chaîne de montagnes , qu'une montagne unique : mais le Texte ne lui en offrait qu'une. Nous retrouverons dans la suite ce nombre
(4) ri*^U^3^ > decem. fl^^V tt? j porta, porta.
(5) t3^S7K,mi7/^. CD^S — Sk, adora.'^Oli^ talentum auri vel argenti ; planities.
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déterminé de cinq ouvertures , qu'il marque ici par anticipation.
3^ n ajoute , que depuis que ces pays sont sous la domination des Perses , la plaine appartient au roi. Les dix mille talens devaient être remis entre les mains des officiers du roi : les talens étant devenus la plaine , il était clair que la plaine était entre les mains du roi ou de ses officiers , qu'elle appartenait au roi.
Pour suivre Hérodote, il nous faut maintenant remonter au verset précédent qui est le huitième , et où commence le discours d'Aman.
4^ a Aman dit au roi Âssuérus. d Le nom d'Assuérus est composé de deux mots , A. C°. S°. 9 et R. U. S". Le premier , que l'on prononce Acas , et qui peut se prononcer Acès , donnait exactement le mot que nous cherchons.
R. XJ. S", est à peu près l'Hébreu R. A. S". , ou le Chaldéen R. L S°. , tête , sommité j le principe , le commencement , et se dit de la source d'un courant d'eau , fontaine ou rivière : il aurait donc marqué que là était la source de l'Acès ; circonstance que toute la description d'Hérodote suppose , quoiqu'il ne l'exprime pas. Les quatre fleuves du Paradis terrestre , sortant de leur source commune , sont appelés des têtes, R.A.S=.LM.(6)
Si du verbe précédent L A. M. R. , Aman dit ,
(6) )ifii^ y tyn , capau t3^\yN*1 , eapita.
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on a fait I. A. R. , fleuve , on a tu que déjà et à sa naissance , l'Acès était un fleuve. (7)
Le nom d'Aman , H. M. N. , signifie , multiplié , copieux. M. L. C. , roi , a pu être dérivé de H. L. G. , ou I. L. G. , aller , marcher , et en parlant des eaux , couler. (8) On a donc vii encore que le fleuve Acès coulait avec abondance ; qu'il était un grand fleuve , comme le dit Hérodote. On lisait littéralement : ingens flunus Acis caput ; FAcès est un grand fleuve dès sa naissance.
Il n'est pas ordinaire de voir un fleuve naissant, qui déjà soit un grand fleuve, et assez grand pour en former immédiatement cinq autres. Dans la nature , le concours de cinq rivières produirait un fleuve , mais nous sommes loin ici de l'ordre naturel.
5^ Le reste du verset huitième contient l'acte d'accusation d'Aman contre les Juifs : « Il est un » peuple dispersé parmi tous les peuples , et » répandu dans toutes les provinces du royaume ; » ayant des lois différentes de celles de tous » les autres peuples ^ et n'obéissant point aux » ordres du roi ; il ne convient pas de les lais- » ser en paix. »
Pour s'expliquer le sens que les interprètes donnaient à ces paroles , et qu'Hérodote nous
(a) 7 on » multipUcatiis , mulUtudo. "J/H > *] /^ » ivit^ graditur. .
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représente , il faut se mettre à leur place. Ils n'avaient trouvé dans leur Texte ni Aman ni Assuérus ; ils n'y avaient vu que la montagne , avec la plaine et son fleuve , il leur fallait quelque chose de plus , mais de même genre ; il fallait connaître Tétat général du pays et des peuples qui l'habitaient , et tout cela devait étrô analogue à ce qu'ils en savaient déjà. C'est donc dans cet esprit qu'ils ont dû interpréter la suite de leur Texte.
Ainsi y quand ils lisaient : « Il est un peuple ; » ils ont compris qu'il s'agissait d'un peuple unique , qui avait seul possédé le tout , ou quelque partie à laquelle les autres n'avaient point de part ; et ils ont donné aux Chorasmiens la possession de la plaine , quoiqu'elle ne fût que sur leurs frontières , comme elle était sur celles des autres peuples. Ce qui suivait ne convenait à aucun peuple en particulier , et ils n'ont pu l'entendre que du fleuve, qui se partageait aux ouvertures de la montagne , et se répandait chez tous les peuples à l'entour. Ces lois différentes de celles de toutes les nations , leur représentaient la position particulière des voisins de la montagne , qui en effet ne ressemblait à celle d'aucune autre. Les Ordonnances du roi qui n'étaient pas observées y signifiaient seulement que le pays n'avait pas encore subi le joug des Perses. Le dernier trait enfin annonçait ce que le pays avait perdu en passant sous leur domination.
a3a TROisiàME partie.
Telle est exactement la marche du récit d'âérodote. Il a peint d'abord l'état ancien du pays et des peuples , lorsqu'ils jouissaient librement des eaux de leur fleuve : ce mais , ajoute*t-il , depuis » qu'ils sont soumis aux Perses , voici ce qu'ils ont à souffrir. » C'est la seconde partie de son récit , dans laquelle nous allons le suivre.
On ne sera pas étonné que nous ne disions rien ici des cinq peuples en question , quoique tous soient nommés et quelques-uns bien connus ; ce n'eât , ni dans leur Texte , ni dans la Géographie , que les auteurs du conte , ou Hérodote après eux y les ont cherchés. Nous nous contenterons de l'aveu de Larcher dans sa Géographie d'Hérodote. Après avoir applaudi en plusieurs endroits aux recherches du Major RennéU , et fait de son mieux pour en justifier différentes conjectures , il y trouve cependant une difficulté qui lui parait insurmontable , celle de la réunion de ces peuples autour de la même plaine dans un pays de montagnes. Il ne sait où placer le fleuve Acès , et convient enfin , que ni lancienne Géographie , ni la moderne , ne lui fournissent là-dessus aucune lumière. (9)
n. Après les deux passages , extraits du 9® verset et ensuite du 8® , les conteurs n'ont rien trouvé qui pût leur convenir dans le îi® et le^
(9) Trad. d*Hér. Géogr. Art, Thamanéens.
GHAPITtUB VIIL 3 33
tik^ verset, ni dans la plus grande partie du xd^ y rien da moins qui ne fût trop mêlé à des détails inutiles pour eux. Le récit ne reprendra donc qu'à la fin du i3® verset : mais , à partir de là , il suivra le Texte avec un ordre et une régularité , que nous prions les lecteurs d'observer, n est vrai que la narration d'Hérodote en souffre ; qu'elle parait gênée dans sa marche , ne se développe qu'avec peine , et offre partout ime certaine confusion des objets , qu'ordinairement on ne lui reproche pas. Ce sera une indication de plus de la source où il a puisé , et la preuve sensible , qu'il a eu véritablement sous les yeux , le Texte dont il nous donne une si exacte copie.
a Le roi a fait boucher les ouvertures de la » montagne , et à chacune d'elles il a fait pla- 9 cer des portes. L'eau ne trouvant plus d'issue j s» et se répandant toujours dans la plaine , qui 9 est entre les montagnes y en a fait une vaste 9 mer. Ces peuples ne pouvant plus se servir de » ces eaux , dont ils faisaient usage auparavant , » se trouvent exposés à de fâcheux accidens. ]» {Hérodote, L m. c. 117.)
Le Texte portait : « On écrivit au nom du roi » Âssuérus , et l'on scella de son anneau ; et les » lettres furent envoyées par des courriers dans » toutes les provinces. » ( Esther , c. m. ^« la. )
On a vu ce que les interprètes d'Hérodote avaient fait du nom d'Assuérus : l'Acès et les
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fleuves qai en sortaient. On a vu encore que le mot G.T".B., écrire, est devenu pour eux C.T".R, , ceindre , entourer. (lo)
Ils ont donc compris , que le cours du fleuve Acès et de ses branches avait été arrêté par une ceinture formée tout autour de la plaine , et qui les empêchait d'en sortir. Le substantif G. I^. R. j couronne , donnait une juste idée de Fétat des choses.
0? D'où provenait le changement ? Le verbe G°. T". M. , sceller , mettre le sceau à une lettre , signifie aussi boucher y obstruer, (ii) Hérodote a conservé l'expression : Le roi fit boucher les ouvertures de la montagne; cmfractibus monr tium à rege obstructis.
L'anneau qui scelle, a confirmé cette idée. Un anneau est l'image d'un cercle ; on a pu l'entendre dans le sens de, autour , à l'entour^' in circtUtu : la montagne fut bouchée dans tout son pourtour. Cette idée d'une montagne , ou plutôt de cinq montagnes , disposées en rond , et formant un cercle autour d'une plaine, est vraiment singulière.
3^ Les lettres sont envoyées par des courriers dans toutes les provinces. S.P^.R.LM., des lettres , toute écriture y a dû être pris pour S.6.R.LM. y clôtures, barrières; c'est<^-dire^
(lo) SnD 1 scribere. ^T)^ > cingere, eoratuu (il) tISnn 9 obsignavit ; obslruxU.
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des éduses y des digues , les portes d'Hérodote, (la) Dès lors , les courriers chargés des lettres , ne pouvaient être que les courans d'eau , auxquels on opposait des écluses. Les provinces étaient les pays situés en dehors de la montagne , partagés entre différens peuples , et qui recevaient les courans d'eau.
4^ Les lettres du roi contenaient Tordre d'exterminer , de tuer tous les Juifs , de piller tous leurs biens 9 etc. Les interprètes n'ont pas eu sans doute l'idée d'un massacre et d'un pillage général ; mais ils avaient pu concevoir celle d'une grande perte d'hommes et de biens j qui résulterait du placement des écluses; de la ruine même entière du pays , si elles restaient trop long-temps fermées. Hérodote adoucit encore plus le tableau. Selon le Traducteur français , il n'aurait parlé que de fâcheux accidens ^ selon le dernier Traducteur latin , de grands inconvéniens. Son expression est plus énergiqtie y et en même temps plus générale ; elle peut s'étendre aux hommes comme aux biens: de grands malheurs , une grande calamité. Il eût été naturel de remarquer particulièrement la perte des récoltes ; mais il ne la trouvait pas ici , et il en parlera ailleurs , lorsque le Texte lui rappellera cette circonstance.
5® Nous avons retrouvé les coupures de la
de ^AD > elaudentes ; rabstaniif , clausara.
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montagne et leurs écluses ou portes , les branches du fleuve et les contrées qu'elles arrosent : mais pourquoi toutes ces choses sont - elles comptées en nombre déterminé , et d'où vient ce nombre de cinq ?
Le jour marqué pour l'exécution des ordres du roi contre les Juifs , était le treizième du douzième mois ; on le lisait à la fin du verset où nous sommes. Or , en Hébreu , douze est duo-decenij deux et dix , et treize tres^decem^ trois et dix. On lisait donc , le mois deux-dix , le jour trois^ix ; et comme il ne s'agissait dans le conte , ni de mois , ni de jour du mois , on n'a retenu que les nombres j deux-dix et troisdix. Que l'on se rappelle maintenant ce que les interprètes ont fait du mot G°. S°. R , decem , dix , au verset 8®, et comment il est devenu S°. G°. R. 9 les ouvertures de la montagne ; on concevra , que le prenant ici dans le même sens y ils aient lu , tres-fauces y duce fauces , trois ouvertures et deux ouvertures > cinq en tout. Le calcul n'était pas difficile , surtout s'ils étaient guidés par des Juifs , à qui rÉcriture rendait familières ces formes du langage.
Il y avait donc cinq gorges ou passages ouverts dans la montagne ; et par conséquent cinq portes ou écluses pour les fermer , cinq courans du fleuve qui en sortaient, et autant de contrées différentes qui y répondaient. Un seul nombre déterminait tous les autres.
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6* Hérodote remarque , que les eaux du fleuve , refoulées dans la plaine et croissant toujours, y formaient une mer. Il aurait pu l'imaginer de lui-même ; mais , si l'idée venait des conteurs , il faudrait dire qu'ils l'avaient tirée de leur Texte. L*ordre d'exterminer les Juifs devait être exécuté en un même jour, en un jour. LU. M. , jour^ ne pouvait être dans cette circonstance que , I. M. , mer ; et B. I. U. M. — A. C°. D. , en un jour , que B. I. M. — A. C°. D. , en une mer. (i 3) Les conteurs trouvaient donc dans leur Texte , que par l'effet des écluses , l'intérieur, de la montagne se changeait en une mer : ce qui devait arriver, mais , par-là même , confirmait merveilleusement la justesse de leur interprétation.
ni. L'Historien ne nous a pas encore appris tout ce qu'avait de funeste pour les peuples cette merveilleuse invention du roi de Perse : iU étaient privés des eaux de leur fleuve , et ils n'en avaient point d'autre pour les travaux de la campagne. « En hiver , dit-il , Dieu fait pieu- » voir pour eux comme pour les autres hom- » mes; mais en été , lorsqu'ils sèment le panis 2» et le sésame , l'eau leur manque. Voyant donc » qu'on ne leur en donne point , ils vont trou- » ver les Perses. » (Hérodote , i. m. c. 117.)
(i3) inK DVS , in uno die' ITMi 0^3» m uno mari
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Ce passage est parallèle à nos. versets i4 et i5 ; nous devons Yj chercher. « L'Ordonnance da 3 roi fut écrite pour être donnée dans toutes » les provinces , et publiée chez tous les peu* » pies 5 afin qu'ils fussent prêts pour ce même 9 jour. Des courriers partirent en toute hâte » sur Tordre du roi , et l'Edit fut publié dans » Suse la ville capitale. » (^Esther^ c. ni. )
I® Hérodote nous apprend qu'il pleut en hiver dans les contrées dont il s'agit : il Ta trouvé sans doute dans son Texte.
Le mot PM°. S=. G. N. , qui se présentait le premier , n'était probablement pas d'un grand usage ; il en devenait plus susceptible d'altérations y soit pour le sens , soit pour la lecture. Ce mot , par lequel les uns entendent le som* maire , et les autres un exemplaire de l'Edit , paraît composé de P".T^ , et de S". G". N , comme P".T°. B. G. , un morceau » une portion de nourriture , l'est de P°.T". , et de B. G. Or , de S^.G.N. , il a été facile de faire G.S«.W. , qui n'ofifrant aucun sens , ne pouvait être que G.S°«M. , la pluie , ou pleuvoir. (i4) En effet, G. S". M. était le seul mot qui eût avec lui quelque rapport ; il n'en diffère presque pas à l'oreille , et si on a joint à G. S". N. , le H. du mot suivant , il en aurait différé peu à la vue;
(i4) "f AU^Îlâ» exemplar. AStlfi » bacceUat portUi eibL tZSWA 9 pliwia • pluerei
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le Hé 9 seul ou fondu avec le Nun , pouvant aisément 3e prendre pour un Mem final.
Hérodote ne dit pas expressément qu'il ne pleuvait point en été dans ces contrées ; on le conclut de sa remarque qu'il y pleuvait en hi* ver : il £iut donc que ses interprètes eussent trouvé ici l'hiver bien marqué , comme ils y ont trouvé la pluie« le Phé a de la ressemblance avec le Samedi ; ainsi ils ont pu lire S. T°. y au Ueu de P".T«. : or l'hiver se dit S.T".U. ( 1 5) Quoique ce terme ne se lise qu'une seule fois dans l'Ecriture ( Cantic. c. ii. f^. 1 1 . ) , il devait revenir souvent dans l'usage , et être par conséquent bien connu.
s^ n n'est pas ordinaire que dans un récit hbtorique> pour un fait purement naturel et commun , on fasse intervenir la Divinité. Le Traducteur français semble l'avoir senti , lorsque s*autorisant de quelques exemples des Poètes y qui n'emploiétit cependant en ce sens que le nom particulier de Jupiter , Zeus , et non pas le nom générique Dieu , Théos , il réduit cette expression emphatique à la simple signification d'un impersonnel : a II pleut chez eux » conmie chez les autres nations. » L'expression aurait-elle un autre fondement ? Nous ne l'aurions pas dierché , si l'Historien ne nous y avait en quelque sorte obligés.
(tS) ITID» Mems,
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Le mot CT^B. , écrire , si l'on y a joinl le L. du mot suivant , est devenu C.T^. B. L. , dont on a fait C. H. , sic , pris pour sicut j comme , et B.Lu , Bel , le dieu Bel. (16) Pour des interprètes Chaldéens ou Persans , c'était Bel , qui donnait la pluie aux hommes. Hérodote connaissait cette principale divinité des Babyloniens , qu'il appelle , pour cette raison , Jupiter-Bélus : mais en qualité d'Historien , et parlant à des Grecs , il ne pouvait , ni attribuer à Bélus l'empire du monde , ni présenter aux Grecs leur grand Jupiter sous ce nom étranger. Il s'est contenté de la dénomination générale , Dieu ,ou le Dieu , qui , dans son idée , désignait le Dieu par excellence , le premier des Dieux chez toutes les nations , et le Jupiter-Bélus , comme le Jupiter Olympien , le Jupiter-Ammon , ou tout autre.
Alors le sens du Texte est précisément celui de l'Historien : Il y a de la pluie chez ces peuples pendant l'hiver , comme Bel , le Dieu Bel , en donne dans toutes les provinces , à toutes les nations , c'estnà-dire , à tous les hommes : hieme plwia , ut Bel dot eam in omnibus provincOs , ad omnes populos. Au reste , il fallait faire quelque chose de ce mot C.T^ B. ; car il ne pouvait être question ici d'écriture. Le Lamed s'y joignait naturellement, parce qu'il
(16) SariD , SsriD, suat m.
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n^allait plus avec le mot auquel il appartient ; la phrase s*est donc formée d'elle<-même ^ les interprètes n'ont eu qu'à lire.
Au reste , quand on revendiquerait pour Hérodote l'idée religieuse qu'il exprime j on n'en découvrirait pas moins dans le Texte la marche de ses auteurs : elle serait seulement plus simple. Dans C.T°. B. L y ils avaient T°. B. L. , qui désigne le globe de la terre , toute la terre habitable , et qui joint au préfixe C. , équi-» valant aux adverbes C.H. , sic, et C.M.U. , sicut , signifiait : comme la terre , comme dans toute la terre. Le sens aurait donc été , a qu'en » hiver , la pluie était donnée à ces peuples » comme au reste du monde ; » ut in orbe ter^' rarum datur cunctis popidis.
3^ Les interprètes lisaient ensuite : « que des » courriers partirent ( littéralement , sortirent ) » en toute hâte sur l'ordre du roi. » Ces courriers y qui , selon la signification propre du terme original, sont de véritables coureurs (17), représentaient , dans le travestissement , les courans d'eau qui sortenjt de la montagne et se précipitent dans les plaines , lorsqu'on lève les écluses : nous l'avons observé sur le verset i3®. Us sortent à la parole du roi : c'est-à-dire, que les écluses n'étaient levées , et que l'eau du fleuve ne coulait que par son ordre. On avait
(17) tI3^2t*1 y carsores.
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appris par le même verset 1 3 , que le roi avait fait boucher les ouvertures de la montagne pour y retenir les eaux : on voyait ici qu'il pouvait au besoin , rouvrir les passages et donner au fleuve un libre écoulement ; les clôtures étaient réellement des écluses , ou comme l'His* torien les nomme , des portes , qui s'ouvraient et se fermaient à volonté.
4^ Tout cela était exprimé d'une manière plus ou moins formelle , dans le cours de la narration ; et il en résultait que les cinq peuples n'avaient point d'eau en été , à moins que le roi ne leur en donnât, a L'eau leur manque, » ajoute-t-il , lorsqu'ils sèment le panis et le x> sésame. » Voilà une de ces particularités que nous aimons à rencontrer ; parce qu'elles promettent , et que toujours elles nous ont fourni les preuves d'imitation les plus convaincantes. Il n'avait pas besoin de spécifier les espèces de grains cultivées dans ces pays ; il faut donc qu'il les ait trouvées dans son Texte : il n'en nomme que deux ; il n'en trouvait donc que deux : il n'en parle qu'ici ; c'est donc ici , dans l'endroit du Texte où nous sommes , qu'il les a trouvées.
ce L'édit fut donné dans Suse la capitale : » B. S°.U. S'^.N.— H. B. I. R. H.(i8)
(18) rri^Sn — '(\î;1\Î?3 , m Su$a metropolL *13 9 frumeniUMf triticunu
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IjC mot Hébreu qui signifie Loi , Édit , marque en général tout ordre intimé et prescrivant quelque chose à exécuter ; l'Édit était la parole du roi j dont il s'agit au stique précédent , Tordre qu'il donnait pour lâcher les écluses. H.B.I.R.H. , Ville, la Ville capitale , renfermait le mot B. R. , froment , H. B. R. , le froment y qui est devenu chez Hérodote du panis , espèce de blé. Le nom de Suse , Susan , montre bien clairement d'où il a tiré son sésame.
On lisait donc que Tordre de lâcher les écluses était donné , pour le sésame et le panis ; c'est-à-dire , qu'on avait besoin que le roi doublât Tordre , lorsqu'on semait ces grains.
Le reste du verset parlait du roi , qui s'assied avec Aman pour boire , et de la ville de Suse que TÉdit a jetée dans le trouble. On ne voit pas dans Hérodote ce que les interprètes en avaient fait ; il est probable qu'ils ont sauté cette fin du Chapitre , ainsi que les premiers mots du Chapitre suivant , pour passer de suite aux lamentations de Mardochée et des Juifs. Celles-ci , appliquées aux habitans , prouvaient assez qu'on ne leur donnait point d'eau pour leur panis et leur sésame ; puisqu'ils étaient obligés d'aller à Suse en demander aux Perses. C'est là que nous apprendrons ce que devenaient enfin ces malheureux peuples , à qui Jupiter refusait de la pluie , et que le roi privait des eaux de leur fleuve,
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rV. «c Ils vont j dit THistorien , hommes et » femmes j trouver les Perses , et se tenant aux » portes du palais du roi , ils poussent des cris » lamentables. Alors , le roi ordonne de lâcher » les écluses » du côté de ceux qui ont le plus » besoin d'eau. Lorsque leurs terres sont suffi- » samment abreuvées , on referme ces écluses. » Il vient ensuite un ordre d'en ouvrir d'autres » pour ceux des peuples qui restent , dont les » besoins sont les plus pressans. Mais j'ai oui » dire , ajoute Hérodote , que le roi exige, pour » les lâcher , de grandes sommes d'argent , sans » compter le tribut ordinaire. » ( Hérodote , /. III. c. 117. )
Nous sommes au iv® Chapitre du Livre d'Eslher.
1^ a Mardochée ayant eu connaissance de ce qui » s'était fait ,.*• sort au milieu de la ville , en jetant x> de grands cris , et faisant des plaintes amères , » et vient devant le palais du roi... Dans toutes » les provinces , les Juifs sont dans le deuil , et D se livrent aux larmes et aux gémissemens. » ( f'. I et n.) Il n'est pas difficile de reconnaître là les habitans des provinces souffrantes , qui viennent implorer le roi j se tiennent aux portes de son palais , et poussent des cris lamentables. Ce que le Texte dit d'abord , que Mardochée vint au milieu de la ville , marquait expressément leur voyage à Suse , et parait répondre à
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ce que dit Hérodote , avant de parler du palais et du roi, qu'ils vont trouver les Perses.
21^ ce Les filles d'Esther et ses Eunuques , vien« % nent , et lui apprennent ce qui se passait. j»(^. 4.) Jjes filles et les eunuques d'Esther sont les femmes et les hommes , attachés au service de sa maison : on a entendu que les hommes pre« naient avec eux leurs femmes , pour se rendre à Suse.
3^ ce La reine envoya des habits pour en 9 revêtir Mardochée , et pour ôter son sac de 3» dessus lui , et il ne les reçut pas. ( ^« 4- )
Du mot B. G. D. I. M. , des habits , on n'a pas eu de peine à faire M.G.LD.I.M. , des messagers ou des messages , des ordres donnés , ou ceux qui les portaient. (19) L.B.LS°. , revêtir, s'est changé de lui-même en L.LB.S°. , aux lieux arides , à la contrée desséchée. On a eu des ordres , ou des messagers , envoyés par le roi dans' les pays qui éprouvaient la sécheresse, et par conséquent , pour leur procurer l'eau dont ils avaient besoin.
S°.Q.U. C^i) , son sac , est le verbe même qu'emploie ici THistorien , boire , ils ont bu : S".Q.U.L, l'arrosement , l'irrigation , n'en diffé-
(«9) O^IAS 9 vestes » vestimenta. O^I^^D 9 nuntU , mandater
(ao) W^S? j vestircy induere. ^^3^ 7 > adaridum.
(il) 1j?\î? , saccum c/{«; ^IjP'jy 9 irriffalio.
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ferait presque pas. On aurait donc lu : Pour retirer de ce pays Tarrosement , ou , pour lui retirer Teau , lorsque les terres auraient bu 9 et qu'il n*en reçût pas davantage : ce qui signifiait , comme Hérodote Texprime , que lorsque les terres étaient suffisamment abreuvées , on fermait les écluses»
4^ « Esther appela Athac , Tun des eunuques 9 que le roi lui avait donnés pour la servir , 9 et lui commanda d'aller trouver Mardochécy » pour savoir ce que cela signifiait , et pour* » quoi il agissait ainsi ; » à la lettre : ce que c'était que cela , et pourquoi cela ; car tel parait être le sens de ces paroles un peu obscures : Quid hoc y et super quid hoc. ( (^. 5. ) On a entendu que le roi voulait encore savoir , quelle province avait le plus besoin d'eau ; et de là le second ordre , mentionné par lUistorien , d ouvrir d'autres écluses. Il est remarquable qu'Hérodote , qui aurait pu ne parler qu'une fois de ces ordres successifs , en marque distinctement deux , n'en marque que deux , et termine sa relation , sans nous avoir appris , si enfin toutes les provinces reçoivent de l'eau chacune à son tour : c'est qu'il y a deux messages , bien distincts , d'Esther à Mardochée , dans la partie du Texte dont les interprètes s'occupaient , et qu'il n'y en a que deux.
Nous ne nous attacherons pas à montrer, combien ces recherches scrupuleuses sur le plus
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ou le moins de besoin des provinces, étaient déplacées , lorsque le besoin était si pressant pour toutes ; combien des enquêtes de cette nature , et les ordres successifs donnés en conséquence , auraient consumé de temps , et fait périr de panis et de sésame. L'absurdité du conte à cet égard est palpable ; mais on peut la remarquer , parce qu'elle fait rtiieux sentir d'où sont tirées des circonstances qi^e les auteurs , libres dans leurs idées , auraient écartées ou rendues plus plausibles.
5^ «cMardochée exposa à l'eunuque Athac tout » ce qui était arrivé , et l'offre qu'avait faite 9 Aman , de déposer une somme d'argent ^ dans » le trésor du roi. » ( ^* 9« ) Hérodote , comme on voit , ne s'aventure point , quand il nous insinue que le roi se faisait payer de grandes sommes d'argent pour lâcher les 'écluses : il est même trop modeste de n'alléguer qu'un ouïdire , sur une circonstance qu'il avait vue écrite , et lue de ses yeux, comme toutes les autres. A-t-il cru que ces sortes de confidences , faites à ses Lecteurs d'un air mystérieux , qui supposeraient des avis secrets , des communications particulières qu'il aurait reçues , étaient propres à lui gagner leur confiance , et à donner plus d'autorité à ses récits ? l'épreuve qu'on vient d'en faire , montre à quoi il faut s'en tenir là-dessus. Peut-être un jour ne parlera-t-on plus tant , ni de sa bonne foi , qui écarte le
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soupçon , ni de ses relations avec les grands et les hommes les plus instruits de la Perse, qui ne permettent pas le doute ; et Ton se croira en droit d'examiner les faits y sans rien admettre sur sa simple parole.
Nous avons , dans la fable du fleuve Aces, un travestissement aussi bizarre à la fois et aussi avéré que la plupart de ceux qu'a offerts l'histoire d'Egypte : rapproché du conte même de l'Architecte de Rhampsinite , qui est à peu près de ce genre , il soutiendrait la comparaison, (aa)
(29) Voyex dans VHistoirê véritable dt$ te^$ fabuUax , celle de 1* Architecte de Rhampsîidte , ou le Testament de Jacob»
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CHAPITRE IX
Intapherne.
Nous avons vu dans Eschyle , deux conjurés , Màraphis et Ârtaphrène , succéder à Mardus , et Darius ne régner qu'après ce dernier , qui sans doute périt de sa main. Intapherne ne joue pas un aussi beau rôle dans notre Historien , dont le récit cependant se rapproche en plusieurs points de celui du Poète. Les noms sont les mêmes y et les faits se ressemblent ,: Artaphrène et Intapherne sont tous deux du nombre des conjurés ; tous deux sont mis à mort par Darius , et vers le même temps ; Tun périt immédiatement avant que ce prince monte^sur le trône , et l'autre immédiatement après qu'il y est monté ; l'un pour avoir combattu contre Darius , l'autre pour une insulte qui fait soupçonner un complot. On voit évidemment qu'il s'agit du même personnage , et du même trait d'histoire. C'est im reste du souvenir des troubles qui suivirent la mort de Cambyse, exagéré par Eschyle , qui fait de ses deux conjurés autant de rois , et parodié par Hérodote , qui fait de son Intapherne un fou.
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Ea reprenant la suite des traits historiques , Hérodote commence par celui dlntapheme ; ce qui annonce déjà un des premiers événemens du règne de Darius. Mais il en marque la date avec précision , soit au début , soit à la fin de son récit : « Aussitôt après le soulèvement contre 9 les Mages. . . • Ainsi périt dès le commencement » l'un des sept. » Dans le Livre d'Esther , immédiatement après son couronnement , nous trouvons l'histoire des deux eunuques dénoncés par/Mardochée , et mis à mort pour avoir cons- pire contre la vie d'Assuérus. Voyons si les faits se répondent , comme les époques.
Art. I. jittentat (Tlntapherne ; recherches de Darius sur ce sujet ; condamnation du cou-pable : — La conspiration des deux Eunu* ques contre Assuérus. ( Esther , c. ir. )
I. a Aussitôt après le soulèvement contre les » Mages , Intapherne voulut entrer dans le pa- » lais pour parler au roi : car il avait été arrêté , 9 entre les sept qui s'étaient ligués contre le 9) Mage , qu'ils auraient leurs entrées libres chez j» le roi , sans avoir besoin d'introducteur ( de » quelqu'un qui les annonçât ) , à moins qu'il ne 3» fût alors avec une de ses femmes. Intapherne » voulut entrer chez Darius , croyant qu'il ne 3» devait point ^-se faire annoncer -, parce qu'il » était un des sept. Le Garde de la porte et
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» Vlntroducteur , lui refusèrent l'entrée , disant » que le roi était avec une de ses femmes. Inj» tapberne s'imagina qu'ils mentaient , et voici » ce qu'il fit. » ( Hérodote , /. m. c. 1 18. )
Le Texte sacré offrait d'abord quelques traits de Mardochée et d'JEsther , que les interprètes ont rapportés à Intapherne , et d'où ils ont tiré ce qu'on vient de lire.
«r Depuis le temps où l'on rassembla des filles y pour la seconde fois ( pour le second mariage » d'Assuérus ) , Mardochée demeura à la porte 9 du roi ; et Esther n'avait encore découvert ni » sa naissance ni son peuple , selon que Mardop cbée le lui avait recommandé : car Esther c observait tout ce que Mardochée lui disait , 9 comme lorsqu'il prenait soin de l'élever auprès p de lui. » ( Esther , c. ii. f^. f 9 ^^ ao. )
1® Q.B.T^, rassembler , a été pris pour C.B. S°. , qui se prononçait à peu-près de même , et dont nous avons vu la signification ; ou peutêtre en a-t-on fait S" . C. B. , qui signifie proprement ce qu'Hérodote exprime , être couché, (i)
S°. N. I. T°. , second , une seconde fois , dérivé de I. S°. N. , dormir , n'aurait pas différé de S".N.T°., le sommeil, dormitus (a) : c'est une
(0 y^^ y ctmgregamt. \2/3D> subegit. Voj. Etih. Tn. 8» 13DU^9 cubait 9 concubuit,
(a) n^i\î^, secundo, Ueriuiu HJ^VN DJI^» dormitus , somnus.
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autre façon de parler , employée dans TEcriture , pour rendre la même chose. La circonstance dont l'Historien fait mention , était donc bien marquée.
U avait parlé plus haut de l'accord fait entre les conjurés avant l'élection , en faveur de ceux qui ne seraient pas élus : les sept Perses s'é^ talent réservés le droit d'entrer au Palais , ou plutôt dans l'appartement du roi , sans se faire annoncer , ce qui était assez singulier ; ils n'y avaient mis qu'une seule exception , qu'il est plus singulier encore qu'ils eussent jugée nécessaire. La convention et ses clauses n'ont probablement été imaginées que pour le conte d'Intapherne , et sur le Texte qui avait donné l'idée du conte : il fallait bien supposer l'accord , puisqu'on en voyait l'exécution , mais remarquons l'art que met Hérodote à lier toutes les parties de sa narration , et à préparer de loin les événemens qu'il doit rapporter. Qui se serait douté qu'en rendant compte de la délibération des sept Perses après la mort des Mages , et y faisant entrer tout naturellement le pacte dont il s'agit, le candide Historien avait un objet en yue , et se ménageait d'avance la confiance de son Lecteur pour un récit absurde , qui n'en paraîtrait plus qu'un simple résultat ?
a** Mardochée , qui se tient à la porte du roi , est devenu le seigneur Persan , qui se présente en ce moment pour entrer chez le roi. Esther f
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qui n*a point déclaré sa naissance et son peuple , a fourni le trait de ce Perse , qui ne veut pas se faire annoncer , dire qui il est.
3^ Esther n'a point découvert sa naissance , selon ce qui lui avait été ordonné , ce qui avait été ordonné sur elle , à son égard. Intapherne refuse de se faire annoncer , selon ce qui avait été réglé à cet égard , sur cela ; c'est-à-dire , parce qu'il était un des sept seigneurs. On voyait clairement qu'il y avait eu une convention faite entr'eux , et quel en était l'objet.
4® « Ce que Mardochée disait , Esther le fai- 9 sait, comme lorsqu'elle était nourrie chez lui. »
On a supposé qu'il s'agissait ici de ce que les gardes avaient dit à Intapherne. On lisait à la lettre : « La parole de Mardochée , Esther la » faisait.» M.Â.M.R. , parole, discours , en y joignantleMeradumotsuivantyafaitM.Â.M.R.M., leur discours (3) ; c'était bien le discours des gardes. On a donc cherché dans le reste de la phrase, de quelle manière Intapherne l'avait reçu.
Le root B. Â. M. N. H. , quand elle était nourrie , peut s'interpréter , dans la vérité , ou suivant une autre signiBcation de la préposition B. , contre la vérité. (4) Les interprètes avaient be-
(3)^DKD9 »er6£im; D'IDKÛ? verbaeorum.
(4) n3DK3, in nutrimento ; inveritate ^ juxta , vel^ contra veritatem.
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soin de ce sens négatif ; ils ont donc lu : sermo* nem eorum fecit quasi esset contra veritatem cum eo : Intapherne prit le discours des gardes comme s'il était contraire à la vérité ; il fit comme si les gardes ne lui disaient pas vrai. C'est ainsi qu'Hérodote l'exprime : s'imaginani qu'ils mentaient , il fit ces choses. Peut-être encore aura-t-on étendu au second stique du verset la négative du premier, et Ton aura lu : Il ne tint pas le discours des gardes pour conforme à la vérité.
II. Voyons ce qu'il fit : ail tire son cimeterre , » leur coupe le nez et les oreilles , qu'il attache V à la bride de son cheval , et la leur ayant » passée à l'entour du col , il les laisse aller. » ( Hérodote, L m. c. 1 18. ) Tel est le fait selon la leçon corrigée d'Hérodote. Dans l'ancien texte , le tableau était moins chargé ; il n'était question que des coups de cimeterre qni abattent le nez et les oreilles , et de la bride passée au cou. Hérodote a-t-il gagné au changement ?
Mais dans l'une et dans l'autre interprétation , le récit , comme on voit , prend un caractère bouffon qui déconcerterait le Lecteur , s'il avait cru lire une Histoire. Les deux eunuques qui se laissent tailler le visage à plaisir , sans fuir ou se défendre , sans crier ni se plaindre ; Intapherne qui va défaire la bride de son cheval > car dans le Grec c'est lui qui fait tout , y attache , on ne
CHAPITBE 1X9 ART. I. a55
sait pas trop comment , les lambeaux de nez et d'oreilles qu'il a coupés , et revient gravement la nouer à leur cou ; les deux hommes qui attendent qu'il ait fini , et qu'il leur permette de s'en aller , pour se présenter au roi dans ce triste équipage , et lui conter leur aventure : ce sont là des folies , que personne sans doute n'a pu prendre au sérieux. On ne doit pas se flatter de trouver toutes ces circonstances aussi clairement marquées dans le Texte , qne les précédentes , qui n'ont presque demandé que la substitution du nom dlntapheme aux noms d'Esther et de Mardochée : on len découvrira néanmoins assez , pour voir d'où elles sont nées , et d'où la fable entière est sortie. Nous en sommes à la conspiration des Eunuques d'Assuérus.
« Lors donc que Mardochée demeurait à la » porte du palais du roi y Bagathan et Tharès , » deux eunuques du roi , qui étaient chargés de » garder la porte , conçurent quelque méconten- » tement ( s'irritèrent) , et formèrent le dessein » d'attenter à la personne du roi Assuérus ; mais 9 Mardochée eut connaissance de leur projet, p {EstheryC.n.if. ai.)
i^ L'homme que l'on retrouvait ici à la porte de l'appartement du roi , ne pouvait être qu'Intapherne qui voulait y entrer ; et on le voyait déjà s'irriter de l'opposition qu'il éprouve. Le verbe est au singulier dans l'Hébreu : Iratus est Bagathan et Thares. En décomposant le pre-
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mier de ces noms , on aura lu vraisemblablement, B. — G.T°.N. , contra Gathan : il fut irrité contre Gathan et Tharès.
a** On ne savait pas encore qui sont ceux qui l'arrêtent. On apprenait en cet endroit , que ce sont des eunuques du palais , que ces eunuques sont au nombre de deux , et que l'un est l'Introducteur, l'autre le Garde de la porte.
Gathan et Tharès étaient deux eunuques ou deux officiers du palais ; le Texte l'exprime , duo eunuchi.
Ils étaient officiers du roi. M.L.C. , roi, a été confondu avec M.L.A.C., celui qui porte des nouvelles , qui est chargé d'annoncer quelque chose : Aggeliêplioros , comme l'exprime Hérodote (5) ; voilà la fonction du premier eunuque. Tous les deux avaient celle de garde de la porte ; on Ta réservée pour le second , et chacun a eu la sienne.
Hérodote a interverti cet ordre , et avec raison ; il fallait être reçu dans le palais , avant d'être introduit dans l'appartement du roi : mais il n'en est pas moins vrai qu'on avait trouvé dans le Texte, un Introducteur, et un Garde de la porte.
3° Ce qui suit a été encore appliqué à Intapherne. « Ils cherchèrent à mettre la main sur
(5) "^ 7 Q » rex. *^ K 7 Q ? nuniiikA , Ugatus* 'AyyiAuf^if^^, nuntiuSf qui à nuntUs ei*at.
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» le i^oi. » S^.L.C'., mettre, signifie anssi Qne épée et toute arme de ce genre (6) : le Persan a recours à son acinace , il tire son cimeterre. On jugeait bien qu'il s en était servi contre les eunuques ; et selon Tusagc en Perse , il avait dû leur couper le nez et les oreilles.
4** I. D. , la main , dérive du verbe I. D. H. , jeter, lancer , et pouvait signifier, il jeta. (7)
De B.M.L.G., sur le roi , on a pris les trois premières lettres B. M. L. , et on en a fait B. L. M. , ou B. Li. U. M. Ce mot ne se trouve qu'une seule fois dans l'Ecriture , et il y marque l'effet d'une bride et d'un frein sur la bouche d'un' cheval. (8) Il a pu présenter la bride même , et l'on a compris qulntapheme avait jeté la bride de son cheval sur les deux eunuques.
5^ Il ne restait plus qu'un mot , rogis qui en renferme deux , A. C^. S^. et R. U. S". , ou R. S". , comme il est écrit en cet endroit. Ainsi du nom d'Assuérus on aurait formé A. C°. Z. , prendre , tenir, et R. A. S°. , R. I. S°. , ou simplement R. S^. , tête , caput , prendre ou tenir la tête. En y joignant le Capb de M. L. G. , on aurait lu G. A. C^. Z. ,
(Q n7U'9 mittere; gladius, ensis.
(7) "l^î manus; do m^» jecU , projecit.
(8) « In eamo et freno maxUlas eorum conêiringe, • Pt. xxu. 9. Debr. zxxu. A la letlrs : ad eomirictionem in êpUtamio • pour leur serrer et assujettir la bouche.
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pour prendre , de manière à prendre (9) ; et le sens était complet : Intapheme avait jeté sa bride sur les eunuques pour leur saisir la tête, pour la tenir. C'est-à-dire y qu'il leur avait passé sa bride autour du cou , pour les tenir liés ensemble : la phrase d'Hérodote suppose évidemment que les deux cous étaient assujettis par un même nœud de la bride.
Voilà tout ce que les interprètes ont pu tirer de leur Texte ; s'ils y ajoutaient quelque chose , ils l'avaient inventé. On peut remarquer cependant que le Grec d'Hérodote , tel qu'il était autrefois avant la découverte de la nouvelle leçon , n'en disait pas davantage et se trouvait ainsi parfaitement conforme au Texte original; Si ce rapport était pris en considération 9 et qu'il décidât les critiques en faveur de l'ancienne leçon , nous aurions rendu un service réel à l'Historien , dont le récit serait déchargé de la plus ridicule de ses extravagances ; ce qui n'est pas peu dire.
La comparaison des deux textes montrera à l'œil y combien peu il en a coûté pour obtenir un sens si différent.
On lisait , L D.— B. M. L. C— A. C°. S°. U. R. S=. ; manus in regem Assuerum,
Onalu,I.D.— B.L.M.— C.A.C?.Z.— R.S".; jecit frenum ut teneret capita.
(9) \y*11WnKî Assuerus. THK, cepit ^ tenait.
TriKDï adcapiendum, utteneret. M^H^ , \t?^*1j \i^1> caput.
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Je ferai ici une observation. lies charges de Garde de la porte , et dlotroducteur chez le roi f étaient des plus importantes dans les cours de l'Orient y et vraisemblablement elles ne se donnaient qu'à des personnes d'une haute dis-* tinclion. Le Traducteur français en fait la remarque , par rapport à celle d'Introducteur , et il cite des témoignages pour prouver qu'elle était en Perse la seconde de l'empire. Hérodote nous apprendra bientôt que Darius , le fils d'Hys-* taspe 9 avait été simple Garde du corps auprès de Cambyse. Comment se dissimuler l'inconvenance du récit à cet égard ? Intapherne eùt-il eu seulement la pensée de traiter ainsi des hommes ^ ses égaux par la naissance , et audessus de lui par leurs places ; et ceux-ci , non moins fiers sans doute que lui , l'eussent-ils si patiemment enduré ? Il semble que ces deux officiers soient seuls aux portes du palais où de l'appartement du roi , ( car l'Historien ne distingue pas les lieux , ) sans serviteurs et sans suite , sans troupe armée à laquelle ils commandent , qui puissent recevoir et exécuter leurs ordres , et les assister au besoin dans l'exercice de leiu*s fonctions. Darius n'est pas mieux gardé que ne l'était Smerdis , et le premier conspirateur l'eût surpris dans son appartement des hommes , avec autant de facilité que lui-même y avait surpris le Mage. Il est évident que les auteurs de ces contes n'avaient aucune idée de
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la Cour du Grand Roi : ce n*est pas là du moins TAssuérus de TEcriture , que nul de ses sujets , son épouse même , ne peuvent approcher sous peine de la vie , s'il ne les a pas nommément appelés.
m. Suivons notre Historien. « Ils se présen- » tèrent au roi , et lui dirent pourquoi on les 9 avait ainsi traités. Darius , appréhendant que » cette violence n*eût été commise de concert » avec les cinq autres , les fit venir l'un après » Taulre , et les sonda chacun en particulier , » pour savoir s'ils approuvaient ce qui s'était » passé. Quand il fut bien sûr que cela s'était » fait sans leur participation , comme il avait » tout sujet de croire quintapherne cherche- » rait à se révolter avec ses parens , il le fit » arrêter , lui , ses fils et toute sa famille. 3» S'étant assuré de leurs personnes , il les fit » mettre aux fers , et les condamna à mort » ( Hérodote , /. m. c. 1 19. ) •
Suivons de même l'Historien sacré, a Mardo* » chée eut connaissance du complot ; il en donna » avis à la reine Esther , et Esther en avertit le » roi au nom de Mardochée. On en fît les re- » cherches , et l'avis ayant été trouvé véritable ,' » les deux eunuques furent pendus : après quoi » cela fut écrit dans les Annales en présence du » roi. » ( Esther , c. 11. çf. aa et a3. )
On voit déjà régner une certaine uniformité
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dans la marche générale des idées , et les deux récits conserver dans leurs développemens une analogie sensible. Des deux côtés un avis donné ^ des recherches faites y une sentence de mort rendue ou écrite : Intapherne, à la vérité , n'est pas pendu sur-le-champ comme les deux eunuques ; mais la phrase qui marque le supplice de ceux-ci , se retrouve dans le conte sous une autre forme y elle y fournit la seule circonstance par laquelle il s'écarte de la lettre du Texte , et le rapport n'en est que plus frappant.
I® L'avis que Mardochée reçoit , qu'il communique à la reine Esther , et dont Esther instruit le roi au nom de Mardochée , est devenu la déclaration des Eunuques qui exposent au roi le traitement qu'ils ont essuyé , lui en font connaître la cause y et en nomment l'auteur.
Q?. a On chercha , et l'on trouva , » c'est-à-dire , que SUT la déposition des eunuques on fit une enquête y et que les faits furent vérifiés y comme l'avaient été ceux que Mardochée avait révélés.
3** I. T". L. U. , ils pendirent , on pendit , aura été pris pour I. S°. A. L. U. , ils interrogèrent , on interrogea ; le Shin de l'Hébreu se change souvent en Thau dans le Chaldéen. (lo) U y eut donc de plus un interrogatoire : quel en fut l'objet? quelles furent les personnes interrogées?
S".N.I.H.M., eux deux, les deux, aurait in-
(lo) iSn^, appenderunt. IvNW^^ intcrrogOvermî.
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diqué les deux eunuques qui venaient de porter leur plainte contre Intapheme ; mais ils avaient dit tout ce qu'ils savaient , et l'enquête l'avait vérifié. On a donc lu S".N.I. — H. M , en second lieu ceux-ci : on interrogea encore d'autres personnes, (i i) Le Texte ne les nommait pas : mais l'objet de l'interrogatoire les faisait connaître.
G^ 'P. , le bois , la potence , a été pris pour G'.T^.H., dont il ne diffère que comme un masculin diffère d'un féminin , et qui signifie , conseil , délibération. (la) On a compris que Darius avait voulu savoir , si Intapheme avait agi par le conseil des autres conjurés , s'il y avait eu délibération entre eux. Pour s'en assurer , il avait dû les interroger , et même chacun séparément.
4^ « Cela fut écrit dans le Livre des paroles , » ou des affaires , des jours , en présence du roi. » Ils'agissaitévidemmentdujugementrendu contre Intapheme. Les paroles des jours désignaient assez bien des paroles qui décident des jours et de la vie d'un homme ; un autre sens du mot D. B. R. y peste , perdition , la mort même , levait toute équivoque : le jugement était donc un arrêt de mort. Il fut écrit dans le Livre en présence du roi : c'était donc le roi lui-même qui
(ii)DnU\t^i amboUli.Dn — ^J\y, secundo iUL (la) Vy> Ugnum. nSfy? consilium. deliberatio : rad, yV^ y cansiUum inire.
CHAPITRE IZ, ART. I. u
Tarait prononcé. La condamnation des enfans et de toute la famille suivait de droit.
Le jugement ne fut cependant pas exécuté alors : on a pu le conclure de ce qu'il était dit seulement , que la sentence avait été inscrite sur le registre. Ce délai d'ailleurs était nécessaire pour placer Tépisode de la femme dlntapherne.
Art. a. La femme d'Intapheme.
Sa plaintM et VinUrét qu'elle inspire d Darius ; — Béponte quUlle fait d Dariui , et la raison qu'elle en donné i-^ ha grâce de son frire qu'elle a obtenue* — Les autres prisonniers mts^à mort.
Plaintes de Mardochée ; — Inquiélodes d^Esther : — Messages altematils d'Esther et de Mardochée ; — EsUier se dévoae k la mort*
Le conte de la femme dlntapherne n'est pas tiré du Chapitre deuxième qui nous a fourni celui de son mari , et qui finit au supplice des deux eunuques. Il n'est pas non plus sorti du Chapitre suivant , où il n'est question que de l'élévation d'Aman et de ses projets contre les Juifs : on n'a pu le trouver qu'au quatrième Chapitre. Cette circonstance pourrait faire penser qu'il formait originairement une histoire à part ; et dans cette supposition , nous aurions ici une preuve du talent des interprètes , qui auraient parfaitement compris ce que les deux histoires gagneraient à être réunies et fondues ensemble.
Quoi qu'il en soit , le rôle de la femme d'In-
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tapheme nous fixe évidemment à ce même Chapitre IV® que nous avons déjà vu exploité par les auteurs des deux contes précédens. Nous y trouverons ses lamentations aux portes du palais , la curiosité de Darius , qui veut en connaître , et lui en fait demander le sujet , et les messages réciproques qui suivirent , comme d'autres y avaient vu la correspondance d'Otane avec sa fille , et les lamentations des riverains du fleuve Âcès. Mais serait-ce du même fond qu'aurait pu sortir l'étrange raisonnement d'une femme qui met plus d'intérêt à se conserver un frère , qu'à sauver son mari et son fils qu'elle sacrifie froi* dément ? C'est le trait caractéristique du conte , et s'il se vérifie , nous croirons y trouver une des preuves les plus convaincantes que nous sommes à la véritable source de tous ces travestissemens.
I. « La femme d'Intapherne venait chaque »jour aux portes du palais , tout éplorée et » poussant des cris lamentables. » ( Hérodote , /• III. c. 119. )
C'est le tableau que nous ont présenté les habitans des bords du fleuve Acès : nous voilà donc transportés au Chapitre v*.
« Ses pleurs et son assiduité firent impression » sur le cœur de Darius. »
Esther apprend ce que fait Mardochée : « Et » la reine , dit le Texte , en fut vivement émue. »
CHAPITRE IX, ART. S. a
n n'est plus guère douteux que nous ne soyons à la source.
Darius fait dire à la femme dlntapheme , qu'il lui accordera la grâce de celui des prisonniers qu'elle voudra choisir ; elle nomme son frère. Darius s'en étonne , et avec quelque raison : mais la femme a réfléchi qu'elle pourrait encore trouver un autre mari , et avoir d'autres enfans ; au lieu que son père et sa mère étant morts j il n'était pas possible qu'elle ait jamais d'autres frères. Charmé de sa réponse , Darius lui rend , non-seulement ce frère , mais l'aîné de ses fils.
Ce récit tient plus de l'esprit sophistique d'un Grec , que du simple bon sens d'un conteur Persan , ou d'un interprète Juif. Il n'est pas néanmoins de pure invention. Si nous le rapprochons du récit de l'Ecrivain sacré , nous aper« cevons aisément une certaine correspondance entr^eux , d'autant plus remarquable , que les objets sont plus disparates. Dans Tun et dans l'autre , il s'agit de personnes en danger de périr , et du moyen de les sauver : dans l'un et dans l'autre , on voit au premier message , une offre qui est faite ; au second , une question qui est proposée ; au troisième , un consentement que l'on donne , ou une chose que l'on accorde. Mais ne nous bornons pas à ces observations générales 9 et reprenons les détails.
n. a Darius lui envoya dire : Le roi Darius » vous accorde un des prisonniers ; vous pouvez » choisir parmi vos parens , celui que vous » voulez délivrer du supplice. » ( Hérodote , L
III. c
Il y a trois messages de Darius à la femme dlntapherne : il y en a quatre d'Esther à Mardochée ; nous ferons voir comment ils se sont réduits à trois.
a Esther envoya des habits , afin qu'on en I» revêtit Mardochée , et qu'on lui ôtât le sac » dont il était couvert , mais il ne les reçut pas. » ( Esther , c. iv. v. 4- )
1^ On sait ce que sont ces habits pour nos interprètes , qui dans une autre occasion , en ont fait M. G. D. I. M. , des messagers ou des messages. Ici ils n'ont pris que le singulier M. G. L D. : Le roi envoya un messager ; on le voit par Hérodote , mittens nuniiatorem. De L M. , ils ont formé la particule A. M. , si , que nous prononçons I/7I.
a** Dans le mot L. H. L. B. I. S°. , pour revêtir , on trouvait d'abord L. B. , le cœur , cor , qui y en Hébreu , comme dans toutes les Langues , exprime l'intention , la volonté , un vif désir , et avec la préposition L. , au cœur , ou , à cœur. (i3)
(i5) M) ^^hr\hj de )i>^h 9 indaere. ^hycari^llf ad cor , cardi.
CHAPITRE IX, art/ a
lie S^. qui restait , se joignant alors à Tartide du nom de Mardochée , A.T°.,^ on a eu S".A.T^, infinitif du verbe N.S",A., enlever, prendre , ou même recevoir. (i4)
Du nom de Mardochée ]VL R. D. C L , en chan« géant seulement le Resh en un autre Daleth , on a fait M. D. D.I. C. , ou M. D, U. D. I. C. , quelqu'un de vos parens : D. U. D. est un ami , un ami chéri , le frère du père ou de la mère , et on a pu l'entendre de tous les parens proches, (i 5)
Ainsi au lieu de LM.L.aL.B.I.S".— A.T«.
—M. R. D- C. L , on a lu A. M.— L L, B.— S= A. T«. — M. D. U. D. L C. ; si cordi est suscipere unum ex cognatis tuis : si vous désirez prendre , recevoir un de vos parens y ou qu'un de vos parens vous soit accordé.
3^ «c Et pour ôter son sac de dessus lui. » H. S. I. R. , ôter , Hiphil de S. U. R. y aura été rapporté au verbe A. S. R. , lier , mettre aux fers ; d'où se forment , A. S. I. R. , qui est lié y et par le retranchement du radical Aleph , M. S. R. , M. S. B. H. y un lien. L' Aleph et le Heth se mettant souvent l'un pour l'autre*, ce ne serait pas sans quelque raison que l'on aurait vu A.S.I.R. dansH.S.I.R- (i6)
(i4) nK\î^9 de H'^iy toUere, sumere ^ accipere^ (i5) n*n , amicus , dilectus , patruas. "^^"JTîD» ex parentibus tuis.
(i6) •IID, Hiphil. •l^Dn» auferre. "IDK» Ugare^ wiur»-e;TDK, vinctus. ^IDDj n^lDO^ vînca/am.
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D*un autre côté , S". Q. U. , son sac , se confondait aisément ayec S°« U. Q. , souhaiter , désirer, ou désir, souhait (17): la préposition qui signifie ici , de dessus lui , pouvait signifier , avec une autre ponctuation , sur lui , pour lui. On a donc lu littéralement et dans le style Hébreu : et vinctum , desiderium ad eum ; c*est-à-dire , ad quem desiderium tuum : le prisonnier que vous souhaiterez.
. Nous avons dans ces deux phrases , toutes les expressions de l'Historien : Le roi vous accorde un de vos parens prisonniers , celui de tous que vous voudrez.
4^ Hérodote place ici une première réponse de la femme , et le choix qu'elle fait de son frère. C'est une anticipation , puisque ce frère ne se montre clairement que dans les versets suivans. Mais les conteurs ont usé de leur droit , et personne ne sera tenté de leur en faire un reproche.
ni. « Darius en fut surpris ^ Quel motif , lui » fit-il dire , vous fait préférer votre frère à » votre mari , et à vos enfans ? » ( Hérodote , /. m. c. 119. )
Le Texte n'était pas non plus , en cet endroit , aussi explicite que le commentaire. On y voyait
(17) IpU^» saccum ejus. j?1\î^ ? desiderare^ desiderium.
cbapithe IX , ART. '2. aCg
cependant des marques de surprise , des questions faites , des explications demandées ; tout cela convenait à Darius , il ne s'agissait que de l'interpréter d'après les circonstances.
Esther veut savoir « ce que c'est que cela , » et pourquoi cela. x> — Darius ne doit avoir en vue que la réponse de la femme , le choix qu'elle a fait et les personnes qu'elle a nommées ; il doit demander : a Pourquoi celui-là? pourquoi 9 pas ceux-ci ? »
Esther voulait savoir la cause de ce qui se passait : — Darius devait demander le motif de ce qui lui était proposé. Les paroles du Texte se prêtaient également à l'un et à l'autre sens : Hérodote n'a fait que développer celui qu'elles avaient par rapport à Darius.
IV. « Grand roi , répondit-elle , si Dieu le » permet , je pourrai trouver un autre mari , et » avoir d'autres enfans , lorsque j'aurai perdu 9 ceux-ci : mais mon père et ma mère étant » morts y il n'est pas possible que j'aie d'autre » frère. Tels sont les motifs qui me l'ont fait » préférer. » ( Hérodote, L m. c. 1 19. )
En réponse au second message d'Esther , Mardochée informe l'eunuque Athac, qui en avait été chargé , de ce qu'a fait Aman , il lui donne un exemplaire de l'Edit pour le montrer à la reine ; il recommande à Esther d'aller trouver le roi , et de solliciter auprès de lui en faveur de
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soa peuple. Esther fait dire à Mardochée , par un troisième message , qu'il lui est impossible d'exécuter ce qu'il exige d'elle , et elle lui en ex* pose les raisons. Tous ces détails étaient inintelligibles pour nos interprètes, et ne pouvaient entrer dans leur histoire de la femme dlntapheme. Us les ont donc passés y pour en venir à la réplique de Mardochée , laquelle s'est trouvée par-là former la réponse au second message de Darius. Dans la Version Grecque , l'eunuque Athac est encore celui que la reine charge de son troisième message : si cette circonstance très-probable en elle-même » était marquée dans le Texte^ primitif, il en a été plus facile de con« fondre les deux messages et de n'en faire qu'un , comme il n'y avait qu'un seul envoyé.
C'est donc dans la réponse de Mardochée au troisième message d'Ësther , qu'il faut chercher la réponse de la femme d'Intapherne au second message de Darius. On y verra en même temps le fond de la première réponse qu'elle est censée avoir faite et que la seconde suppose ; car c'est là que les interprètes ont trouvé réunis , et le choix qu'elle déclare dans l'une, et la raison
qu'elle en donne dans l'autre. Cet article demande une attention particulière ; il a servi de base à tout l'épisode , et il nous donne la clef du travestissement.
ce Mardochée fit répondre à la reine : Ne pensez » pas en vous-même , que ceux qui habitent la
CHAPITRE 1X9 ART* a. a'Jl
m maison du roi seront seuls sauvés entre tons 9 les Juifs : car si vous gardez le silence en cette » occasion , les Juifs obtiendront par quelque » autre moyen , leur soulagement et leur déli- » vrance ; et vous périrez , vous et la maison de » votre père : et qui sait si ce n'est pas pour » une occasion telle que celle-ci , que vous êtes » parvenue à la dignité royale ? » ( Esther y L iv. ^. i3 et i40
1® «c Ne pensez pas. » On a supposé que la femme dlntapfaeme parlait ainsi d'elle-même ; et ce contre-sens régnera dans toute la suite du discours ; il était indispensable , dès qu'on vou*lait trouver une déclaration de ses propres sentimens, dans des paroles adressées à une autre. On a donc lu : Je ne pense pas , ou , au futur ^ comme dans l'Hébreu , Je ne penserai pas.
L'expression indiquait de la réflexion , de la maturité. Aussi Hérodote ne manque pas d'observer qu'ayant de répondre à l'offre de Darius , elle y réfléchit , elle se consulta y secum detibe^ ravit.
si^ Le Texte ajoutait a en vous-même ; ( selon i> l'Hébreu 9 en votre ame. ) » Les interprètes auraient pu prendre ce terme dans le même sens ; ils en auraient été plus assurés que la femme dlntapheme y avait mûrement réfléchi. Mais leur version prouve qu'ils lui ont donné un sens différent, plus relatif à leur objet. N.P°.S". , ame , s'entend d'un homme > d'une personne
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quelconque, de tout être vivant. Ainsi y par exemple, quand il est dit dans les Livres de la Loi y que l'ame qui aura péché de telle manière , fera telle offrande , cela veut dire : L'homme qui aura péché , quiconque aura péché. Nos interprètes Tout pris dans ce sens général , et l'ont rapporté à la personne que Darius promet de délivrer ; de là l'expression d'Hérodote : Si le roi m'accorde l'ame de l'ua d'eux.
3^ a Ne pensez pas que la maison du roi sera » sauvée. » C'est la lettre du Texte , pour dire : que vous , Esther , et les autres Jui£s qui habitez dans le palais du roi , serez sauvés. De B.I.T°. , maison; ou de B.LT^.H., en y joignant le Hé du mot suivant , on a fait B. T°. T°. , in dore , in donando rex ; phrase Hébraique pour signifier , le roi donnant , par le don du roi. De là encore dans Hérodote : Si le roi m'accorde , si dederit rex.
4^ Nous avons vu ailleurs le nom des Juifs produire celui de fils , ou enfans. Ainsi de M. CL. — H.I.H.U.D.LM. , de tous les JuiCs , parmi tous les Juifs , on a fait M.CI^ — H. I. L. U. D. L M. , de cunctis Jiliis , parmi tous mes fils.
En rassemblant ces diverses interprétations , on a lu : Non cogitavi de anùna Uberanda ^ rege dante y ex cunctis filiis meis ; Je n ai pas cru devoir choisir entre tous mes fils , la personne dont le roi m'accorde la grâce.
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Ce qui suit appartient exclusivement à la seconde réponse de la femme dlntapherne , et présente les motifs de son choix. C'est là qu'il est fait mention du frère , et qu'ainsi ^e trouve levée l'incertitude où l'on restait , de savoir qui elle avait choisi de son frère , ou de son mari. Jusqu'à présent elle n'avait exclu que ses fils , mais si l'on a découvert ici qu'elle s'était déterminée pour son frère , il n'a plus été douteux que le mari lui-même avait été exclu. Les choses , comme on voit , ne sont pas aussi régulièrement disposée dans le Texte sacré que dans le récit d'Hérodote ; le Texte a fourni toutes les idées , mais l'Historien a eu besoin de les mettre en ordre.
Mardochée continue : a Si vous gardez le si- » lence en cette occasion , les Juifs obtiendront » par quelque autre moyen , leur soulagement » et leur délivrance. ( ^., i4' )
1® Le verbe qui signifie se taire , garder le silence , C".R.S°., approche du verbe A.R.S°., se marier , épouser , qui n'en diffère , quant à la prononciation , que par une prononciation plus douce. On a donc vu que la femme d'Intapherne parlait d'un second mariage qu'elle contracterait.
a^ Les mots qui suivent immédiatement dans le Texte sont ceux qui expriment le secours d'en haut annoncé aux Juifs par Mardochée , leur soulagement et leur délivrance. Sur quoi il faut observer : premièrement , que ces mots j pris a. 18
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dans le sens qu'ils ont ici q^ pouvaient pas entrer dans le travestissement , et qu'on a dû les omettre , ou leur en donner un autre : secondement , qu'ils répondent dans le Récit à cette réflexion religieuse qu'on aura sûrement remarquée : Si Dieu le veut , si dœmon voluerit.
R.U.C". souffle , respiration , et par métaphore , soulagement , se prend aussi pour esprit , l'esprit de l'homme , l'Esprit de Dieu , Dieu lui-même et ses Anges.
Ainsi lorsqu'il est dit dans les Prophéties d'Ëzéchiel , que l'esprit se saisit de lui et l'emporta au milieu des captifs , sur le bord du fleuve Chobar ( c. m. t^. la. ) : que dans une vision ^ il lui apparut comme une main qui s'avança et le prit par les cheveux de la tête , et que l'esprit l'élevant entre le ciel et la terre , l'amena à Jérusalem ( c. viii. f^. 3. ) ; l'esprit était Dieu qui exerçait immédiatement son pouvoir , ou c'était un Ange dont il employait le ministère , comme l'Ecriture le marque expressément à l'égard du Prophète Habacuc : « l'Ange du Sei- » gneur le prit par le haut de la tête , et le tenant » par les cheveux , il le porta avec la rapidité » d'un esprit jusqu'à Babylone y où il le mit au- 3» dessus de la fosse^ » ( Daniel , c. xiv. u. i5. ) Le terme était donc très-propre à désigner un dieu des païens , soit leur principale divinité 9 soit ce qu'ils appelaient des génies y des démons.
La différence à peine sensible des lettres Hé
CHAPITRE IX, ART. a. a
et Ciieth , a fait aisément confondre le mot T*.L.H., délivrance , avec le verbe T*.L.C"., qui signifie prospérer , et dans sa conjugaison Hiphil y faire prospérer , seconder , favoriser.
On aura donc lu , sans s'écarter de la lettre , ni violenter le Texte : « Si je me marie , et qu'un 9 Dieu me favorise. » Je le demande à tout lecteur impartial : est-ce le hasard qui iait re* trourer ici ce trait particulier , purement accidentel dans le discours de la femme, auquel on ne s'attendait certainement pas ? N'est-il pas évident que l'Historien ne lui met dans la bouche une invocation de la Divinité , que d'après la leçon de son Texte , qui lui offrait un Esprit céleste , un Génie , un Dieu ?
Quelques critiques mécontens de ce mot R.U.C^., qui ne leur paraissait pas faire un sens assez clair , avaient pensé qu'il faudrait lire ^ à sa place j C" ÏX". , la vie , et traduire : Les Juifs seront délivrés et vivront Cette correction n'était appuyée sur aucune Yersion ancienne ; mais le rapprochement qu'on vient de voir , prouve qu'elle est contraire au Texte primitif , et que l'Hébreu actuel en a conservé la véritable leçon. Il en serait de même c!'un grand nombre de ces prétendues restitutions du Texte original , si l'on avait toujours des moyens de OHnparaison.
3^ Les mots suivans <c viendront • ou vien- » dra aux Juifs , » n'étaient pas difficiles à ex-
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pliquer, L.LH.U.D.LM., aux Juifs, adonné H.I.L-U.D.I.M., des fils ; et Ton a trouvé que des fils yiendraient , ou qu'il viendrait des fils , du nouveau mariage.
4^ Les derniers mots de ce membre de phrase ont demandé plus de pénétration de la part des interprètes y pour y découvrir le frère que nous attendons depuis long-temps, a La délivrance 3» viendra par un autre moyen , d'un autre en- » droit » ; M. M. Q. U. M. — A. C°. R. , ex loco alio. Q. U. M. est le verbe exister , ,s'élever , stare , surgeret ; des deux Mem ils ont pu faire la préposition M. N. 9 prœ , avant que , plutôt que , et ils ont eu , M. N. — Q. U. M. , prœ surgere , plutôt qu'il ne s'élève. Ils ont pu encore retrancher un Mem , et avec quelque droit , puisque le mot précédent finissant par cette même lettre , il s'en trouvait trois de suite : ils avaient alors M.— *Q.U.M. qui signifiait la même chose.
Dans le mot Â.C°.R.9 un autre ^ ils trouvaient A.C°. , f rater y un frère ; en doublant ce mot y et lisant A. C°. , A. C°. R. , ils trouvaient un autre frère. Ils auront regardé A.G^.R.9 comme une abréviation des deux mots , ou ils se seront contentés d'en prendre les deux premières lettres qui formaient le mot essentiel et complétaient le sens. Ce sens était donc : Il me viendra des enfans , plutôt qu'il ne me vienne un frère , un autre frère.
CHAPITRE IX,* ART. a. a
5^ Enfin Mardochée ajoute : ce Vous et la » maison de votre père , vous périrez. » Il a été facile d'y voir la raison pour laquelle la femme dlntapheme ne peut plus avoir de frère. La maison du père comprend aussi la mère : et la ruine de la maison paternelle emportait pour la fille la perte de sa mère , comme celle de son père ; elle les avait perdus tous les deux.
Voilà, presque mot à mot, tout ce singulier raisonnement de la femme d'Intapherne dans Hérodote : Si je prends un autre mari , et qu'en cette occasion un Dieu me soit propice , j'aurai d'autres enfans , mais je n'aurais point d'autre frère , car mon père et ma mère ont péri.
VI. « Elle parut à Darius avoir bien parlé , » avoir répondu sensément. » Cette circonstance même, qu'il n'était pas nécessaire de trouver dans le Texte , parce que la suite de l'histoire le supposait , paraît avoir été tirée des dernières paroles de Mardochée : «c Qui sait si ce n'est pas » pour un temps comme celui-ci , que vous êtes » parvenue à la royauté ?» I. D. G", signifie , suivant les conjugaisons , savoir , connaître , ou être connu , se montrer. G°. T°. , le temps ^ se prend aussi pour ce qui est opportun , ce qui est fait ou dit à propos. N. G. G°. , parvenir , atteindre , signifie encore toucher , frapper. Du mot L.M.L.C.U.T". , à la royauté, on a pris
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X.M.L.C9 au roi (i8); les dernières lettres U.T". , sont en même temps les premières du mot qui suit.
On a donc trouvé dans les paroles du Texte , que la femme avait su , ou avait paru , par une réponse aussi convenable que celle-là , frapper le roi.
Vn. ff Charmé de sa réponse , Darius lui rendit » non-seulement ce frère qu^elle avait demandé , » mais encore Tainé de ses enfans. Quant aux 3» autres , il les fit mettre tous à mort. » ( Hérodote ^l. ni. c. 119.)
Nous sommes , dans le Texte , à la dernière réponse d^Esther à Mardochée , qui , au premier coup d'oeil , ne nous annoncera pas ce que nous avons à y chercher. Elle lui fit dire : « Allez , » assemblez tous les Juifs qui sont dans Suse. »
1 ** L. C. — C N. U. S. , allez , assemblez. ( 1 9) L.C. est aussi le pronom tibi^ à vous; et G.N. est la particule affirmative sic , ainsi ; on a donc lu : tibi sic y à vous ainsi , qu'il vous soit fait ainsi ; c'est-à-dire y ainsi que vous l'avez demandé. Elle avait demandé son frère, Darius le lui accorde.
(18) )^1^ > cognoscere^ cognoscL T\^ > tempos; opportune dictum vel factum. 5^53 > tanière , percutere. ^j/Q /> adregem, regem.
(19) D^Tln^n 7D nX dus *]7 » vadeamgrega omnes Judaos,
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a* C. N. U. S. — A. T". — CL., assemblez tous. De U.S. y joint à Tarticle A. T", , on a fait U. S". A. T°. , et prenez , prenez encore ; si Ton y a rapporté le Caph qui suit> on aura eu U.S^A.T".C., et prenez pour vous; je vous accorde encore.
3^ C-L.— H.LH.U.D.I.M. , tous les Juife.
Le C. étant resté au mot précédent , on voit qu'il érait facile d'en former H. L L. U. D. L M. , des enfans, des fils : mais les interprètes ne parlent que d'un seul ; ils n'ont donc pris de ce mot que H.LL.U.D. , un fils. Darius lui rend encore un de ses fils.
Ce fils est l'ainé : ils l'apprenaient par le mot suivant H. N. M. T^. A. L M. , trouvés , qui se trouvent, (ûo) De M. qui restait du mot précédent / et de H.N. , ils ont formé la préposition M.N. , exj de, entre. M.T^ A.LM. approche beaucoup de M. L T* . L A. L M. , dérivé de L T^ A ,, sortir , et qui signifie ce qui est né d'une souche commune , des rejetons de la même plante , des en- &ns de la même famille , prognati , nati : ils ont lu : ex natis , entre les enfans. Us voyaient donc que le fils accordé à la mère se distinguait par ime qualité propre : c^était le fils entre ses firères , le fils des fils ; expression consacrée en Hébreu pour désigner le premier, le plus excellent , celui qui domine parmi tous les autres.
(to) Q^KStQJHy inventif qui reperiuntur.
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Le premier des fils ne pouvait être que le fils aîné. Sans cette circonstance , nous apprendrions que Darius lui avait rendu un de ses enfans ; mais nous ne saurions pas lequel.
4° Darius en agissait ainsi , parce qu^il avait été charmé de la réponse de la femme.
Mardochée devait rassembler les Juifs qui se trouvaient à Suse. Le nom de cette ville S". U. S". N. , vient du verbe S". U. S''. , se réjouir , être content , ravi ; S". S^. U. N. » est la joie , Tallégresse , et le nom de Suse n'en diffère pas. (ai) On doit remarquer la phrase d'Hérodote qui semble modelée sur le Texte. <c II lui > rendit celui qu'elle avait demandé , et de plus » l'ainé de ses enfans , étant charmé d elle. » Ne voit-on pas qu'il lisait à la fin de son Texte : B.S°.U.S°.N. f in susan , dans sa joie, dans le ravissement où il était?
Telle est l'origine de cette maxime avec laquelle les Grecs se familiarisèrent assez , pour que leurs Poètes ne craignissent point de l'étaler au théâtre. Qu'on ne dise donc plus , pour justifier Hérodote , qu'elle était l'opinion de son siècle : on l'a dit sans preuve , et il est maintenant prouvé que c'est à lui peut-être qu'elle a commencé , par lui surtout qu'elle s'était ré« pandue dans la Grèce.
gaudiam*
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5^ « Les autres furent rois à mort. » Ce sont les dernières paroles d*£sther et en quelque sorte son dernier adieu à Mardochée : « Comme » je périrai , je périrai. »
De CA.S^.R. , comme, selon que, on aura fiait C. S°. Â. R. , comme le reste : « Quant au » reste, il périt, il périt; » c'est-à-dire , qu'ils périrent tous ; dans le style Hébraïque , cette répétition marquait une perte totale, univer* selle, (an) Il n'était guère douteux que Darius eût fuit mourir tous ceux qu'il n'avait pas délivrés : mais les interprètes étaient plus sûrs du fait , en le voyant exprimé dans leur Texte ; et ils ont pu dire affirmativement que les autres furent mis à mort , tous sans exception : reliques veto inierfecit universos.
Je me suis arrêté avec quelque complaisance sur cet article , et je l'ai suivi , minutieusement peut-être , dans tous ses détails. Les contes dlntapherne et de sa femme , ( si l'on considère , d'un côté , la bizarrerie des idées , le nombre et la diversité des circonstances ; de l'autre , l'ordre et la justesse des rapproche^ens,) m'ont para singulièrement propres .à convaincre les plus incrédules , que des interprètes livrés à leur imagination sur un Texte qu'ils n'entendaient
(îa) *m3K ^maX •rjyKD » quamadocunque peream peream. ^KW> reliquum, residuunu *1KWD> rdiqui verà.
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qu'à demi , et dont ils n'avaient pas la clef , pouvaient en tirer des faits , des incidens , des raisonnemens même, plus extraordinaires les uns que les autres , mais assez bien liés ensemble ; qui n'y avaient aucun rapport et qui en sortaient néanmoins ; dénaturant toujours le sens , et toujours suivant à la trace les lettres et les mots qu'ik avaient sous les yeux.
Eemarques sur la maxime précédente et sur le succès qu'elle eut parmi les Grecs.
Sophocle fait dire à Antigone , dans la tragédie de ce nom : « Après la mort d'un époux , un » autre peut le remplacer ; la naissance d'un fils » peut dédommager de celui qu'on a perdu : mais » lorsque les auteurs de nos jours sont ense- » velis dans la tombe , on ne peut plus compter » sur la naissance d'un frère. » Le Poète est ma* nifestement ici le copiste de l'Historien ; Larcfaer s'est donc cru intéressé à défendre également l'un et l'autre , et il emploie le même moyen. De ce que Sophocle a reproduit cette opinion sur la scène , il conclut qu'elle était alors universellement établie ; et dans cette supposition , il décide qu'un Auteur' tragique a pu se l'approprier , sans qu'on ait droit de lui en faire wn crime. Il oubliait que l'opinion dont il s'agit , blesse des principes moraux qu'il importe à l'ordre social de ne laisser ni détruire , ni ébran-
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1er. Il semblerait Tavoir regardée comme une spécula*!: n en l'air , sur laquelle on pourrait indifféremment soutenir le pour et le contre y sans autre inconvénient que de dire le vrai ou le faux ; au lieu d'y voir un exemple de la fu* neste manie des Sophistes de ce toixips-là , qui dans leurs vaines argumentations , se jouaient tour-à-tour des plus saines maximes de la raison et des plus purs sentimens de la nature. H n'est que trop vrai que les Poètes tragiques , ou autres , et en général les Ecrivains qui cherchent à plaire , ou courent après la célébrité du moment , ne craignent point d'adopter , fût-ce contre leur conscience , les doctrines les plus fausses et les plus dangereuses , quand ils ont lieu de croire qu'elles seront apglaudii 3 , ou les feront admirer. Quelque répandue rne soit déjà Terreur , en sont-ils moins couprl/lss de la seconder par leur assentiment , et de faire servir à l'affermir , ou à la propager , les moyens qu'ils devraient employer à la combattre et à la détruire ?
L'Auteur du Voyage d'Ânacharsis , que le Tradudteur d'Hérodote a prétendu réfuter , s'était borné à remarquer avec Aristote , que des ré^ flexions du genre de celle d'Antigone ne con viennent point à la dignité de la Tragédie. La censure était légère , et semblait se réduire à une question de bon goût : en l'attaquant sous ce point de vue., Larcher n'aurait pas été plus
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heureux , mais il aurait eu moins de tort L'Âateur d'Anacharsis se serait prononcé sans doute plus fortement , sHl eût parlé de lui-même , au lieu de faire parler Àristote , selon la loi pénible qu'il s'était imposée.
Au reste la sœur d'Etéocle et de Polynice est plus excusable que la femme dlntapheme. Antigone n'avait ni mari , ni enfans ; elle aurait parlé d'après le seul sentiment qu'elle éprouve ; et malgré le jargon de l'école dont elle fait pa* rade , on ne serait pas assuré que dans l'occasion , elle eût envoyé froidement au supplice un époux et des fils , parce qu'il lui faut un frère. C'est tout ce qu'on peut dire en faveur de Sophocle ; la maxime mise en pratique dans le récit de l'Historien , et l'approbation qu'il lui donne , ne souffrent point d'excuse. ( Hérod. irad. L m. noce aa5. — Fbjr. dCAnach. ch. 71.)
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CHAPITRE X
Mort de Polycrate.
Il est souvent parlé , dans le Livre d'Esther , de bois et de potences dressées pour le supplice d'hommes pendus ou mis en croix : Hérodote ne pouvait manquer d'introduire dans le cours de son Histoire quelque fait de ce genre. On a vu pourquoi il a omis cette circonstance , en rapportant la mort des Mages ; on vient de voir comment il Fa détournée à un autre sens , en racontant la mort dlntapherne. L'événement appartient au règne de Cambyse : Hérodote semblerait n'avoir différé d'en parler , qu'afin de le joindre à un autre événement du règne de Darius j qui viendra après , et qu'il donne comme en ayant été la suite : la véritable raison est qu'il les trouvait réunis tous les deux et mêlés ensemble dans le récit de l'Écriture ; il n'a fait que suivre son Texte , en ne les séparant pas dans ses travestissemens.
Celui que nous avons maintenant à expliquer , présente divers traits de la vie d'Aman ^ dispersés en différens endroits , mais qui ayant des rapports entr'eux ^ roulant sur le même
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objet , et étant recueillie '^>r r ordre , ont formé une narration suivie. Le conte se divise en deux parties , tirées l'une du m* , l'autre du v* et du vi^ Chapitre y et liées entr'elles par une circonstance commune que Ton retrouvait dans ces divers endroits du Texte. La première partie regarde particulièrement Orétès ; la seconde plus particulièr^ent Polycrate.
Art. I. Orétès.
Dcaz motifs de la haine d^Orélès contre Polycrate : — Denx circonstances causes de la haine d*Âman contre Mardocliée.
Moyen employé par Orétès , pour tromper Polycrate et Tattircr chez loi : — Offre J Aman , pour obtenir d'Assaéroi le ponToir de perdre Uardochée.
L Orétès satrape de Sardei^, avait résolu la perte de Polycrate. On en donnait deux raisons , quHérodote expose , en commençant par celle qu'apportaient , dit-il , la plupart de ceux qui racontaient cette hiGi'.l.e.
a Orétès , et Mi Ul bu le gouverneur de Das- » cyliuni 2 se trouvai! 1 un jour aux portes du » roi , do discours en discours ils en vinrent » aux reproches. Comme leur dispute roulait » sur le courage : Vous êtes véritablement , dit » Mitrobate à Orétès , un homme de cœur , x> vous, ^ui n'avez pas encore soumis au roi llle » de Samos j quoiqu'elle soit contiguê à votre » Gouvernement , et si facile à sujuguer , qu'un
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» de ses habitans l'a prise avec quinze soldats , 3» et en est maintenant le maître. On dit qu'Oré* » tés fut si sensible à ce reproche , qu'il cher- » cha moins les moyens de se venger de celui 9 qui le lui avait fait , que de perdre entière- » ment Polycrate , à l'occasion duquel il l'avait » reçu. » {^Hérodote y L m. c. lao. )
Ceux qui prêtaient ce motif à Orétès , le supposaient aussi mauvais raisonneur que méchant homme. Car après avoir fait périr Polycrate par trahison , il restait toujours qu'il n'avait pas osé l'attaquer dans Samos , et que cette Ile n'était pas réunie à son Gouvernement : le reproche de Mitrobate n'en eût été que mieux fondé. Mais il fallait accommoder à l'histoire de Polycrate , les circonstances d'une autre histoire où l'on croyait la trouver , et qui n'y avait aucun rapport. De là ces incohérences , qui sont un des signes ordinaires des plagiats d'Hérodote.
L'histoire d'Orétès et de Polycrate est celle de la rivalité entre Aman et Mardochée ; aussi le premier trait de l'une est-il formé du premier trait de l'autre , c'est-à-dire , de la circonstance qui , dans le Livre d'£sther , suit immédiatement l'élévation d'Aman , et fut le principe de sa haine contre les Juifs.
a Les serviteurs du roi qui étaient à sa porte 9 » dirent à Mardochée : Pourquoi trangressez-vous » le commandement du roi ? et comme ils lui » disaient chaque jour la même chose , et qu'il
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» ne les écoutait pas ^ ils en avertirent Aman ^ » pour voir si Mardochée demeurerait ferme » dans sa résolution ; car il leur avait déclaré » qu'il étsdt Juif. Aman ayant reconnu que Mar- 9 dochée ne fléchissait point les genoux de« » vaut lui , et ne l'adorait point , fut rempli de » colère ; et il compta pour rien de mettre la 3» main sur Mardochée seul , parce qu'on lui ]» avait dit de quel peuple était Mardochée ; et » Aman chercha le moyen de perdre avec lui » tous les Jui£s répandus dans l'empire d'Assué- » rus. » ( Esther , c. m. j'. 3 et suhf. )
i^ Dans ce passage , on voyait d'abord une contestation qui s'élève entre les serviteurs du roi et Mardochée , un reproche qu'ils lui font et dans lequel il s'agit des intérêts du roi , un homme qui n'a pas encore fléchi le genou devant un autre : cela ressemble assez à la dispute des deux satrapes, et au reproche fait à Orétès de n'avoir pas encore soumis au roi l'Ile de Samos , où il laissait régner Polycrate.
a° a Us lui répétaient de jour en jour les » mêmes paroles : » comme il est dit des deux satrapes , que de paroles en paroles ils en vinrent aux reproches.
3^ ce Et Mardochée ne les écoutait pas. » Serait- » ce le mot S". M. G". , écouter , qui aurait représenté ici la ville ou l'île de Samos ? La phrase du Texte , et non aiidiebat ad iUos , aurait alors signifié : Et Samos n'est pas à eux, aux Perses , au roi de Perse.
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4«» a Ils dénoncent IVIardochée pour voir s'il » serait ferme dans sa résolution. » Cétait donc sa fermeté , son courage , qu'ils voulaient éprouver : et c'est sur le courage que roule la dispute entre les deux Perses.
5** a 11 leur avait déclaré qu'il était Juif. » I. H. U. D. I. , Juif, signifie louange , louable , celui qui loue ou qui est loué : Mitrobate demandait j si Orétès était digne de louange, d'estime. C'est le sens de l'ancien Traducteur latin , qui parait avoir lu àv^pôv , virorum , au lieu de àv$p6ç » '^i^i • in hominum sermone , c'est-àdire , comme il le rend , tune in pretio viroTum es ? Méritez-vous l'estime des hommes ? La leçon' commune , in uiri sermone , c'est-à-dire , tune uir censendus es ? doit-on vous repu ter un homme ? revient au même pour le fond.
6^ On lisait ensuite qu'Aman , dans sa colère, dédaigna de la faire tomber sur un seul , et pensa à se venger sur d'autres. On y a vu la détermination si raisonnable d'Orétès , qui laisse là Mitrobate dont il vient de recevoir une insulte , et ne s'occupe que de punir Polycrate , dont il n'avait point à se plaindre.
7^ Le lieu de la scène est bien marqué , et cette circonstance mérite attention. Les deux satrapes étaient alors aux portes du roi : c'est de même à la porte du roi que se tient la conversation entre les gardes et Mardochée , et qu'Aman apprend , ou vérifie de ses yeux , que
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jce Juif ne se prosterne point devant loi , coviine le Élisaient tous les autres.
Il est singulier que pour mettre les deux Persans aux prises , on ait choisi un lieu si peu convenable à une pareille altercation. Le Traducteur d'Hérodote Fa senti ; mais il observe que « les grands seigneurs attendaient à la porte » des rois en Perse ; que cet usage, établi par » Cyrus , s'est conservé aussi long-temps que la .3» Monarchie , et que même encore aujourd'hui » on dit la Porte Ottomane pour la Cour. » D'après cela , il suppose que l'Historien a voulu dire simplement qu'Orétès et Mitrobate se trouvaient alors à la Cour , et il traduit en conséquence. Mais j'observe à mon tour , qu'il n'y a point de preuves que le mot de Porte désignât , chez les Perses, ce que nous entendons dans nos monarchies par le mot de Cour : qu'on ne le trouve , en ce sens , ni dans Daniel , ni dans les Livres d'Esdras et de Néhémie , où il est souvent question des rois de Perse , et des lieux de leur résidence : que s'il est dit une fois de Daniel , qu'il était à la porte du roi , in forums gus j c'est qu'il habitait ou servait dans le par lais , et comme on l'a fort bien expliqué , qu'il était toujours près de la personne du roi; dis* tingué en cela de ses trois compagnons 9 qui étaient cependant chargés des aflEaires de la province la plus importante (Daniel j c. u. p. 49*)* qu'Hérodote n'emploie ailleurs cette expression!
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que dans le sens propre ; et qu'elle ne saurait en avoir d*autre ici > que celui qu'il vient de loi donner dans les contes dlntapherne et des cinq peuples , celui que Xénophon lui donne dans l'Ordonnance de Cyrus. J'ajoute , qu'en la supposant susceptible de la signification figurée que le Traducteur imagine , il serait toujours extraordinaire qu'elle se rencontrât avec l'expression du Texte : car la dispute entre les deux satrapes aurait pu survenir en tout, autre lieu que la Cour ^ et il y aurait eu d'autres manières de marquer qu'ils étaient alors à la Cour : par quel hasard tout se serait-il réuni pour faire tomber Hérodote sur le terme même que nous retrouvons dans notre Texte ? Ne serait-il pas toojoiu*s évident qu'il n'aurait placé la dispute aux portes du roi , que parce qu'il continuait de faire allusion à un fait qui s'était passé véritablement à la porte du palais du roi ?
Mais n'omettons pas une circonstance sur laquelle ^ comme sur la première , les autres Traducteurs s'accordent , que l'Auteur français aurait exprimé comme eux ^ s'il avait pu la ' concilier avec sa nouvelle interprétation : décisive sur ce point , elle est importante d'ailleurs. Les deux satrapes y dit Hérodote , étaient assis aux portes du roi : où pquvait-il les supposer dans cette attitude ; et pourquoi la remarquet-il ? Orétès et Mitrobate ne s'étaient donc pas rencontrés à la Cour seulement , à la suite de
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la Cour 9 mais à la porte même du palais ; et ils s'y étaient assis y comme lUistorien sacré nous représente Mardochée et les serviteurs d'Assuérus. (i)
II. <K En la douzième année du roi Assuérus D le sort fut jeté devant Aman , pour savoir en » quel jour et en quel mois , on tuerait tous les » Juifs , et le sort tomba sur le douzième mois » appelé Adar. 3» (^Esther, c. in. v. 7.) Serait-ce là qu*on aurait trouvé le règne de Polycrate et ses quinze soldats ? On a dû observer que lorsqu'il y a un nombre marqué dans le Texte , il y en a un aussi marqué dans Hérodote ; et que si celui-ci n'est pas toujours précis*ément le même, on voit toujours au moins de quelle manière il en est sorti.
Hérodote , qui a parlé ailleurs de Polycrate , de son élévation , de sa constante fortune, n'avait rien dit de la circonstance mentionnée par Mitrobate, que quinze soldats lui avaient suffi pour s'emparer de Samos. Il rapporte seulement que a Polycrate s'étant soulevé , se ren- » dit maître de l'Ile ; qu'il l'avait d'abord parta-
(i) a Pro foribttê eon$idereut » Vct. Vers. « Ad regU poriam » quum iedisset hic Orate$ , et aliui Per$a, » Sweigh. Cet Editeur avait 8OU8 les yeux la tradnclion de Larcher , et a dû discaler le seos qa*clle donne aux doux expressions Grecques. Celui de ««^0 est le sens primitif et ordinaire , et il est certainement ici le pins naturel.
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9 gée avec ses deux frères Pantagnote et Sylo« » son ; et qu'ensuite , ayant tué l'un et chassé » l'autre ^ il l'avait possédée tout entière. » ( Hérodote , L m. c. Sg. ) On a droit d'être surpris de son silence ; plus la circonstance était extraordinaire , plus il était naturel , nécessaire alors d'en parler : mais . alors , il n'avait pas sous les yeux le Texte où il la trouve maintenant.
1^ Dans ce passage , L. M. L. C. , au roi , [du roi , pouvait être l'infinitif du verbe , régner , pour régner ; et nous avons vu que le nom d'Assuérus pouvait se décomposer en deux mots A.C".Z. — R.A.S"., se mettre à la tête , tenir ou prendre la première place, (a) Il s'agissait donc de se faire roi , de s'emparer de la souve« raineté.
Q? Le mot G.U.R.L. , ou G. R. L. , le sort, sortes , par la seule transposition d'une lettre , est devenu R. G. L. y soldat, fantassin. (3) On a donc lu que des soldats avaient mis Polycrate en possession de l'autorité souveraine à Samos.
3^ Les nombres qui , dans le Texte , se rapportent au tirage des sorts , ont donné le nombre des soldats : mais ceci demande une explication préliminaire.
Le Texte Hébreu porte à la lettre : qc Le sort
(a) ^nX , tenuii , cepit, accepU. tt?K*1 » caput , prindpitttn.
(5) h^^> > 7*1 a , sors. hy\ , i)€des , petUiett
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» fut jeté devant Aman d'un jour à un autre 3» jour , et d^un mois à un autre mois , et tomba » sur le douzième mois , qui «est celui d*Adar. » Cette leçon est ancienne , puisque la Version de saint Jérôme y est conforme. Cependant' Aman jeta le sort pour connaître , soit le mois de Tannée , soit le jour du mois , qu'il devait choisir ; et l'Historien sacré aurait marqué seulement le mois! il n'aurait pas marqué le jour, et nous l'apprendrions , en quelque sorte par hasard » dans les versets suivans ! Il est donc clair qu'il manque quelque chose au Texte , qui devait indiquer le jour comme le mois ; l'Historien ayant voulu manifestement nous donner le résultat du sort , et le sort ayant été jeté en même temps pour le mois et pour le jour. H n'est donc pas douteux qu'on n'ait lu originellement que le sort fut jeté d'un jour à nn autre jour , et tomba sur le treizième ; qu'il fut jeté d'un mois à un autre mois , et tomba sur le douzième ; ou plus simplement , que le sort fut jeté pour le jour et pour le mois , et tomba sur le treizième jour du douzième mois. La Version Grecque , qui nomme le mois et nlarque le jour , change la conjecture en fait Peu importe qu'elle mette le quatorze au lieu du treize : elle n'en prouve pas moins que le Traducteur trouvait le jour du mois exprimé dans son Texte , et que la leçon primitive renfermait également et le mois et le jour; elle montrerait
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même la vraie construction de la phrase : « Il jeta » les sorts de jour en jour et de mois en mois ^ afin » d'exterminer en un seul jour la race de Mar- » dochée » et le sort tomba sur le quatorzième » ( treizième ) du mois d'Adar. » Ajoutez la désignation du mois conservé dans lHébreu, et vous aurez le Texte entier tel qu'il était et devait être primitivement : « Le sort tomba sur le treizième » du douzième mois , qui est Adar. »
Les Auteurs du conte avaient donc sous les yeux y les nombres treize et douze ; c'est-à-dire , en style Hébraïque , trois-dix , et deux-dix : qui ^ appliqués dans le Texte aux sorts d'Aman , l'étaient dans leur interprétation aux soldats de Polycrate. Tous ces nombres ensemble n'auraient pas fait une forte armée ; on a trouvé encore moyen de la réduire. Les deux dizaines n'ont compté que pour une , ou l'on n'a compté que l'une des deux , sur laquelle se sont réunis les nombres partiels deux et trois ; et Ton a eu les quinze soldats qui avaient conquis Samos.
in. On donnait une autre cause à la haine d'Orétès contre Polycrate. « Quelques-uns , mais » en plus petit nombre , racontent qu'Orétès » envoya un héraut à Samos , lui faire une de- 3» mande quelconque ; on ne dit point ce que » c'était Quand le héraut arriva , ce prince >» était sur un lit de repos ^ dans l'appartement » des hommes , ayant près de lui Anacréon de
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» Téos. Le héraut s'étant ayancé pour lui pai^ » 1er , Polycrate , qui avait alors le visage du
V coté du mur , soit qu'il se trouvât par hasard
V dans cette posture , soit qu'il s'y fût mis ex- » près pour montrer le mépris qu'il fiûsait d'Orés» tes , ne daigna pas se tourner , ni même lui » répondre. » (Hérodote , /. m. c. lai. ) Ce récit, quoique le moins accrédité , était cependant le plus vraisemblable en lui-même , et le plus clairement marqué dans le Texte original. Mais il n'y venait qu'en second et subsidiairement ; le premier en rang a dû paraître le plus authentique.
Mardochée ne fléchissait point les genoux devant Aman , et ne l'adorait point : voilà la vraie cause de l'indignation d'Aman , comme on l'a vu au Chapitre iii^. Mais ce qu'Hérodote dit de Polycrate et de la réception faite au héraut d'Orétès , a un rapport plus frappant avec ce qu'on lit au Chapitre v®. « Aman sortit donc ce » jour-là ( du festin d'Esther ) plein de joie , et » le cœur fort content : mais ayant vu que » Mardochée , qui était à la porte du roi , ne » s'était pas levé pour lui , et ne s'était pas » même remué de sa place , il e^ fut rempli de » colère. »
' 1® « Polycrate était couché sur un lit de re- » pos. » On voit par le Texte même , que Mardochée était assis ou couché à la porte dû palais , puisqu'il ne se leva pas ; c'est l'attitude
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dans laquelle il est représenté en d'autres endroits.
Q? « Polycrate ne daigna pas se tourner vers 3» le héraut, s» Mardochée de même ne fait pas le moindre mouvement ; ce qui marquait bien <pi'il n'avait pas daigné tourner la tête du côté d'Aman.
3^ '« Polycrate était alors dans l'appartement 9 des hommes. » Mardochée est à la porte du Palais avec les autres serviteurs du roi : voilà certainement un appartement des hommes. Il semble même que sans ce rapprochement , on ne concevrait pas trop le motif d'une si puérile et si inutile remarque : avait-on besoin d'être averti , que l'envoyé d'un satrape n'avait pas reçu son audience dans l'appartement des femmes?
. 4° L'ambassade d'Orétès et la demande qu'il fait faire à Polycrate , sont copiées sur ce qui est dit des compagnons de Mardochée , qui le questionnent , et vont ensuite rapporter sa réponse à Aman. On ne savait pas ce que le héraut avait demandé , parce qu'on ne voyait pas l'objet précis de la question faite à Mardochée : ses compagnons de service lui demandent bien pourquoi il n'obéit pas à l'ordre du roi , mais ils ne spécifient point en quoi consistait cet ordre. La question même , quoique générale et vague , ne pouvait guère s'appliquer au prince de Samos. On n'a rien eu de mieux à
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fiedre qae d'avouer , qifon ne savsut pas du tout 08 que c'était.
5® Quant à la présence d'Ânacréon de Téos , on n'aurait pas droit d'exiger que notre Texte en fit mention. De pareilles circonstances dans un conte , prouyent seulement l'art d'y naêler de ces petits incidens qui lui donnent un air de vérité : il suflBsait qu'Hérodote sût , ou qu'il pût supposer sans invraisemblance , qu'Ana» créon avait fréquenté autrefois la cour de Po» lycrate. Mais nous avons quelque chose de plus^ Le festin d'Esther , dont il venait d'être parlé^ le vin qu'on y avait bu , le contentement , la gaieté de cœur qu'Aman en rapportait , toutes ces images bacchiques et riantes ne rappelaient* elles pas à la pensée le Poète de Téos ? En fal^ lait-il davantage , pour que des conteurs Grecs le missent de la fête ? Ceux-là seuls n'en conviendront pas, qui craindraient trop de perdre , ou d'af&iblir , leur preuve la plus décisive du temps où vécut Anacréon. (4).
IV. Dans la vue d'attirer Polycrate à Sardes/ Orétès lui écrit , ou lui fait parler en ces termes: c J'ai appris que vous aviez conçu de vastes pro« » jets ; mais que vos richesses n'y répondaient » pas. Si donc vous suivez mes conseils , vous » vous élèverez , et vous me mettrez moi-même
(4) « jBtoê kominiê kine €on$titata, man$t • Weif«l. âd hune loc. n« 69.
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» à couvert de tout danger. Cambysel a dessein » de me £dre mourir ; on me le mande comme » une chose certaine. Donnez-moi une retraite » chez TOUS , et receyez-moi avec mes trésors ; » la moitié est à tous , laissez*moi l'autre : ils 9 TOUS rendront maître de la Grèce. Au reste ^ » si TOUS aTCz quelque doute au sujet de mes j> richesses y euToyez-moi quelqu'un de confiance, » je les lui montreraL » ( Hérodote ^ L m. c. i aa. ) Ce message d'Orétès à Poljcrate , doit être le discours d'Aman à Assuérus : en effet, au milieu de leurs écarts continuels , on retrouTe dans le discours toute la marche des interprètes.
i^ Aman parle d'abord d'un peuple séparé 'de tous les peuples , et qui a des lois différentes de toutes les nations. Le mot loi , D.T^. , signifie aussi jugement , sentence , une chose décrétée ; on a pu le prendre pour opinion , Tue , projet. (5) De là les Tastes projets de Polycrate , ses Tues hostiles contre tous les peuples Toisins et contre la Grèce
o? On lisait à la lettre : « Il n'est pas égal 9 pour le roi de les faire reposer. » On a entendu que Polycrate n'aTait pas des moyens proportionnés à ses Tues , qu'il n'était pas en état de les remplir. Le verbe Hébreu se .prêtait à ce sens : faire reposer sa colère , par exemple , c'est la satisfaire , l'assouvir. (6)
(5) ni 9 i^x ; stntcntia, (S) Esech. zti. 4a, un. 17.
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3^ a Si le roi le trouve bon , que Ton écrive » pour les exterminer. » Le roi est celui de Perse , Cambyse , qui veut faire périr Orétès. La chose était certaine : on le lui avait écrit.
4® oc Je remettrai dix mille talens d'argent » eiiitre les mains de ceux qui ont le maniement » des af&ires ; pour les porter dans les trésors » du roi. » ( Esther , c. m. ^. 9. ) C'est Orétès qui offre de faire porter ses trésors à Samos. On a pu même y trouver un indice de l'homme de confiance qui devait les inspecter ou les recevoir, n faut que l'on ait lu cette circonstance dans le Texte ; car il aurait été plus naturel de £ùre inviter Polycrate à venir lui-même vérifier ce qui lui était annoncé. On saurait alors pourquoi il se rend à Sardes : au lieu que dans le conte y Hérodote ne dit pas , et l'on ne devine point , le motif qui le détermine à risquer ce voyage après le retour de son agent , lorsqu'il n'avait plus qu'à attendre dans son Ile l'arrivée d'Orétès et de ses trésors.
5® La réponse d'Assuérus , qu'on aura regardée comme une suite de la proposition d'Aman, est entrée aussi dans la lettre d'Orétès. a Cet » argent vous est donné : » (^. n. ) les interprètes n'ont fait que réduire le don à moitié; c'était assez de partager, il n'était pas juste que Polycrate eût tout.
6^ Assuérus ajoute : « et ce peuple y vous en » ferez comme il vous semblera bon. » G". M. ,
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peuple , est aussi la préposition , avec ; et G'*. M. H. , au lieu de H. G". M. , ce peuple , aurait signifié 9 avec cela. (7) Le sens était alors : Avec cette moitié , vous ferez tout ce que vous trouverez bon , ce qui vous plaira ; vous accomplirez tous vos projets , vous deviendrez maître de la Grèce. Voilà cependant la dépêche d'Orétès dans son entier , phrase pour phrase : et remarquez qu'Hérodote rend un discours par un discours ; ce qui montre plus sensiblement l'endroit du Texte qu'il traduit.
V. Polycrate , charmé des offres d'Orétès , lui accorda volontiers sa demande , et lui envoya d'abord Méandrius son secrétaire, a Sachant, 9 continue l'Historien , qu'on devait venir visi- » ter ses trésors , Orétès fit remplir de pierres 9 huit grands coffres presque jusqu'aux bords. 9 II fit couvrir ces pierres de pièces d'or ; et » ayant fait fermer les coffres avec un nœud » ( ayant lié les coffres ) , il les tint prêts. » ( Hérodote, L m. c. ia3.)
i^ La qualité de secrétaire n'est pas donnée sans motif à l'agent de Polycrate. Immédiatement après la réponse d'Assuérus , il est dit que l'on fit venir les scribes ou secrétaires du roi : c'était donc son secrétaire que le prince de Samos avait envoyé à Sardes.
a® Les coffres d'Orétès représentent les tré-
(7) D)^ 9 populus ; cutn. «ID V ' ^""^ ^^*
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Art. 2. Poljrcrate.
Songe de la fille de Polycrate : — F&cheaz augures ; départ de Poljcrate : sa mort : — Premier conseil d*Aman arec sa femme et ses amis , qai a fourni le songe s second conseil , qui a fourni les augures ; Aman va au festin d*£slhcr , et y pérît.
L « Polycrate partit pour se rendre auprès » d'Orétès , malgré les représentations des de- » vins et celles de ses amis : d'ailleurs sa fille » avait cru voir en songe son père élevé dans s> les airs , où il était lavé par les eaux du Ciel » (par Jupiter) et oint par le Soleil, ^(fierocfo^ey /. m. c. 1240
Aman assemble ses amis avec Zarès sa femme, et leur déclare qu'il comptera pour rien toutes les faveurs dont il est comblé , tant qu'il verra le Juif Mardochée à la porte du roi : a Alors » Zarès sa femme et tous ses amis lui dirent : » Que l'on prépare une potence élevée de cin- » quante coudées , et dès le matin parlez au roi.» (^Estker, c, v. u. 14. )
1^ Il n'est question ici que des amis d'Aman; mais au Chapitre vi® , où le même conseil se rassemble , on voit que ses amis sont des de* vins , ou qu'il se trouve des devins parmi eux. Amtin avait donc , comme Polycrate , et ses devins' et ses amis.
là? La femme d'Aman est appelée à tous les conseils , donne son avis avec les autres , et
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parait y jouer le rôle principal. Les conteurs en ont fait la fille de Polycrate, probablement pour amener une menace du père et une repartie de la fille , qui ne pouvaient ni l'une ni l'autre convenir à sa femme. C'est donc de la réponse de Zarès et des amis , qu'ils ont tiré le ;songe.
. 3® Le Texte porte : ce Zarès lui dit et ses amis. » Le verbe est au singulier et au féminin : c'était donc la fille de Polycrate seule qui parlait , et c'était elle qui avait eu le songe.
4^ Dans cette manière d'interpréter la phrase , il ne pouvait plus y être question des amis; qu'en a-t-on fait ? Polycrate lui-même. La métamorphose n'a pas été difficile : A. H. B. L U. , ses amis , devenait naturellement A. B. I. U., son père, (i a) Au lieu de U. C. L. — A. H. B. I. U. , et tous ses amis j on lisait donc en un seul mot, U. C. L. A. B. L U. , et comme son père ; façon de parler usitée pour marquer une apparition : Et .voilà comme son père qu'elle vit. Nous savons déjà dans quelle situation elle dut le voir : élevé en l'air à la hauteur de cinquante coudées. C'était bien le voir dans les nues.
Nous avons été tentés de nous en tenir là , et de laisser aux conteurs les autres circonstances du songe. Cependant ^ si elles se trouvaient dans le Texte , ne serait-il pas évident que les
|ia) 1 ♦ 3 n K j anUci ejus. V 3 K > pater ejus. a, ao
3o6 TROISIÈME PARTIE.
auteurs du conte les y auraient prises , e t d'autant plus évident , que ces circonstances seraient plus absurdes ? continuons donc , au risque d'encourir le reprçche de vouloir tout expliquer.
5^ Les amis d'Aman lui conseillent d'abord de faire préparer une potence, G°.S".U. — G".T*. En réunissant les deux mots , on avait le verbe S°. U. G". , ou le verbe S^. G°. H. , qui signifient l'un et l'autre j enduire, graisser , oindre (i3) : on y apprenait que la fille de Polycrate avait vu son père oint ou graissé.
6^ On lisait ensuite , U. B. B. Q. R. , et au matin. Q. U. R. veut dire , sourcir , jaillir , couler : de ce verbe dérivent , Q. R. M. , Q. R. , M. Q.U. R. , une source, un courant d'eau: et B.Q.R.,]B.M.Q.R., ou B. M.Q.U, R. , signifieraient , dans un courant d'eau. (i4)
Voilà ce que le Texte offrait : le corps de Polycrate enduit d'une matière onctueuse , et trempé d'une eau qui coulait sur lui. Jupiter et le Soleil n'ont été introduits dans le songe , que par les conteurs , des Grecs sans aucun doute , et assez maladroitement ; car il en devient inexplicable. Gomment entendaient-ils que le corps était lavé par Jupiter ? par le Dieu même ? l'idée
(i5) y^ ^'^yf 9 faciant Ugnum , aptent trabenu )fW9 n)^U^9 UUnere ^ oblinere*
(i4) *1p331 9 et in inane. ^1p > manares profiaere. *lp» ^^Of^^^Oj scatwrigo^fimspproflwium.
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serait ridicule ; et de plus , ronction eut dû être faite aussi par Apollon ou Phébus en personne. Lavé par la pluie ? Mais alors cette partie du songe n'avait pas besoin d'explication ; la fille de Polycrate eût vu la chose , telle qu'elle devait arriver. Cependant Hérodote a cru devoir interpréter sa phrase, a Polycrate , dit-il , était » lavé par Jupiter , quand il pleuvait. » Il aurait donc mis une différence entre Jupiter qui* lavait le corps dans le songe , et l'eau de pluie qui le baignait réellement , lorsqu'il fut mis en croix. Quelle différence imaginerait-on , autre que dans les termes ? Le Traducteur français , qui n'a pas conservé l'expression mystérieuse du* premier passage , n'a pu que se répéter au second : « Polycrate accomplit le songe.... Il était » baigné par les eaux du ciel. » Il est clair qu'Hérodote et ses conteurs n'ont pas su distinguer ici. la nature d'un songe , qui doit présenter un objet visible et déterminé , d'avec celle d'un Oracle , qui ne cherchant dans ses réponses ambiguës , qu'à donner le change à l'esprit , peut ne peindre à l'imagination aucun objet fixe^ et jouer uniquement sur les mots.
H. C'est dé la suite du Texte qu'on a tiré la conversation entre Polycrate et sa fille, dont nous avons parlé. On l'a transportée après les Càcheux pronostics , et on le pouvait ; parce que ceux-ci sont du même genre que le songe. Elle
ao.
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y est même mieux placée , parce qu'elle met fin , comme cela devait être , aux représeotations de la fille , et fait cesser tous les obstacles qui s'opposaient au départ du père. Nous la discuterons néanmoins ici, afin de donner de suite l'explication du Chapitre v® ; et de n'être pas obligé d'y revenir , lorsque nous serons au Chapitre suivant.
Quelque effrayant qu'il fût , le songe n'avait point ébranlé Polycrate ; sa fille revint donc à la charge , et lorsqu'il allait monter sur son vaisseau , elle lui rapporta encore des choses , qu'Hérodote ne caractérise qu'en les appelant de fâcheux augures. « Alors il la menaça de la » laisser long-temps vierge , s'il revenait sain et » sauf de ce voyage. Elle fit des vœux pour que » la menace s'accomplit : aimant mieux , disait- » elle , rester vierge longrtemps , que d'être pri? » vée de son père. (^Hérodote , L m. v. ia4. )
Nous avons laissé le Texte sacré à l'endroit où la femme et les amis d'Aman j après lui avoir, suggéré l'idée de faire dresser une potence pour pendre Mardochée , lui conseillent d'aller le lendemain , dès le matin , en parler au roi : « Parlez au roi , et que l'on y pende Mardos> chée ; et allez avec le Roi au festin , plein de » joie. Le conseil plut à Aman j et il fit la po- » tence. » (Eslher, c. v. u, 14. )
i** Le mot M. L. C. , roi , qui se lit deux fois dans ce passage , a été pris , comme en d'autres
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endroits , pour M. H. L. G. , voyage , et l'on ne pouvait ici l'entendre autrement y puisqu'il s'agit d'un embarquement qui va se faire. Polycrate parla à sa fille , il lui répondit au sujet du voyage dont elle s'efforçait de le détourner.
a® Dans le mot U. I. T°. L. U. , que l'on pende , la réunion des deux premières lettres , Vau et Jod , facilitait la fonnation d'un Belh ; on a donc lu B. T=. U. L. , ou B. T", U. L. H , vierge ( 1 5) , et en y joignant l'article du nom de Mardochée , B.TÏ.U. L.H. — A. ï". , uirgo tu , vous serez vierge. Quelque singulière que son à propos la fasse paraître y la transformation n'est pas douteuse ; elle nous donne l'expression d'Hérodote , maneret virgo. Par quel hasard les conteurs l'auraient-ils choisie ? N'y avait-il aucune autre manière de rendre la pensée ?n'y en avait-il point, je ne dirai pas de plus convenable y ce motif n'était rien pour eux , mais de plus naturelle , et à laquelle ils se seraient arrêtés par la raison seule qu'elle se fût présentée la première ?
3** Le nom de' Mardochée , M. R. D. C. I. , devenait alors M. D. R. C. I , mon voyage , iter meum ad illani : j'irai vers lui , vers Orétès.
Si l'on a lu M. — D. R. C. I. , ab itinere meo , quand je reviendrai , on y a vu l'exécution de la menace : Vous ne serez pas mariée à mon retour , après mon voyage. L'arrêt semblait
(i5) ItH^I , cr suspendant. H 71113 > virgo.
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absolu , les conteurs Font adçuci ; la punîtîoif 6era longue , mais aura xm terme : multo ^em-' pore maneret virgo.
4^ Cet espoir d'un retour heureux était clairement exprimé dans la phrase suivante : « Allez » avec le roi au festin , plein de joie. »
Le sens de melec étant fixé , aller avec le roi , signifiait^ aller en voyage y faire la route.
M.S".T*.H. , dérivé de S".T".H., marquait le festin d*£stfaer , qu'on aura pu entendre des fêtes que le satrape était censé préparer à son hôte : dérivé de M.S°.H. , retirer , sauver d'un péril 9 d'un malheur (i6), il rentrait mieux dans l'interprétation. De ce mot vient le nom de Moise , que la fille de Pharaon avait sauvé , en le retirant des eaux : il aurait donc marqué l'espoir de Polycrate de revenir sain et sauf; c*est en effet ce que lui fait dire , et tout ce. que lui fait dire Hérodote : si sahus redierim. On ne pouvait pas douter que cet heureux retour ne le comblât de joie ; il n'était pas nécessaire de l'exprimer.
5^ Le Texte ajoute , que cela plut à Aman ; à la lettre : « Ce discours fut bon devant Aman. » si à L. P^. N. I. , ou a joint le Heth , première lettre du nom d'Aman , on a lu L. P". N. I. H. , devant elle : il s'agissait donc de la fille de Polycrate.
(i6) nn^D 9 convivium, deT\T))if9 bibere^ com/Hh tare. HWIQ» extrahere^ servare.
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Elle trouva bon ce qu'avait dit son père ; il lui plut qu a cette condition la menace se fût accomplie.
6^ « Aman 6t la potence : » G^. S". — H. G° T*. , comme dans le songe. Ces mots ont donc reçu ici la même interprétation ; et joints au reste du nom d'Aman , M. N. , qui est la préposition prce y plutôt que , ils ont signifié , dans la bouche de la fille : Plutôt que le corps de mon père ne soit oint et graissé ; ou , en d'autres termes , que mon père ne meure. C'est le fond de la dernière réflexion de la fille de Polycrate ; Hérodote n'a fait que' le développer , après ravoir dépouillé de sa forme énigmatique.
Ainsi tout se trouve dans le travestissement , soit pour l'ordre , soit pour les détails ; et quoiqu'un trait de ce genre fût assez analogue au génie des conteurs , il est démontré qu'ils n'en ont rien inventé , et qu'on ne peut leur faire honneur que des bévues qui l'ont produit.
m. La mauvaise plaisanterie du père est placée après les fâcheux augures de la fille , et ceux-ci appartiennent au Chapitre vi®. Nous avons observé que la première partie du conte, tirée du Chapitre lu^ , était liée avec la seconde qui commence au Chapitre v® , par une circonstance commune à ces deux Chapitres : la vue de Mardochée assis aux portes du palais > et l'indignation qu'en conçoit Aman ; il en est de
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même du y^ et du vi^ Chapitre. Dans Tun et dans l'autre , on voyait Aman tenir conseil avec sa femme , ses amis et ses devins ; de ces deux assemblées , on n'en a fait qu'une , et on y a rapporté les divers incidens qui tiennent à chacune d'elles. I^ première était suivie du songe , la seconde des fâcheux augures ; d'où il est résulté que les augures viennent après le songe j et sortent de la même bouche y dans le récit de l'Historien.
La fille de ' Poiycrate , dit-il , ayant eu ce songe y fit tous ses efforts pour l'empêcher de se rendre auprès d'Orétès : « et comme il allait » s'embarquer sur un vaisseau à cinquante ra- 9 mes , elle lui rapporta des choses de mauvais » augure. » On voit qu'il s'agit ici de nouveaux pronostics , bien distingués du songe ; la circonstance seule de l'embarquement le prouverait.
Après avoir été obligé de servir au triomphe de Mardochée , Aman rentre chez lui , et raconte à Zarès sa femme et à tous ses amis ce qui lui était arrivé : « Alors ses devins et Zarès » sa femme lui dirent : Si ce Mardochée devant » qui vous avez commencé de tomber , est de 9 la race des Juifs , vous ne prévaudrez pas sur » lui j mais certainement vous tomberez tout à » fait devant lui. y>{Esther , c. vi. f*. i3. )
Les malheurs que prévoyaient les devins et la femme d'Aman y sont évidemment les choses
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fiicheases que la fille de Polycrate rapporte à son père. Hérodote n'en parle que d'une manière vague , qui nous laisse ignorer en quoi consistait le mauvais augure : les devins et Zarès n'avaient parlé non plus qu'en termes généraux , sans spécifier de quelle manière Aman succomberait , ni en quoi consisterait sa chute. Mais on voyait une chute complète ; l'augure était assez £SLcheux.
On pourrait croire d'abord , que les cinquante X^oudées de la potence auraient donné l'idée des cinquante rames de la galère. Mais il n'y a aucun rapport entre les deux objets ; les interprètes n'ont point trouvé de potence ou de bois au Chapitre v^ ; et n'en ont point fait par conséjquent la galère du Chapitre vi® ; ils n'avaient vu dans les cinquante coudées de haut , que la hauteur en l'air à laquelle Polycrate parait élevé dans le songe. Hérodote parle si souvent de ces vaisseaux à cinquante rames , qu'il n'a pas eu besoin de chercher dans son Texte celui de Polycrate : il ne fallait pas moins qu'un pentecontère pour le roi de Samos ; mais il fallait surtout remarquer cette circonstance , qui annonçait un Historien parfaitement instruit
IV. « Polycrate , sans aucun égard pour les » conseib qu'on l'on lui donnait , s'embarqua
• pour se rendre auprès d'Orétès , avec plu-
• sieurs de ses amis. » ( Hérodote , L m. c. 1 24. )
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On n'avait pas besoin d'apprendre que Polycrate était enfin parti : mais ce fait , insigni* fiant par lui-même , a , dans ses circonstances ^ des rapports marqués avec le fait qui y répond dans le Texte ; Timitation est sensible et mérite d'être observée. On lisait : « Ils lui parlaient » encore , lorsque les eunuques du roi survin- » rent et pressèrent Aman de venir au festin » qu'Esther avait préparé. i^(EsÛier, c.yi.p. 14.)
I® Ce passage, dans le Texte ^ venait après les mauvais augures. Il est impossible que les interprètes n'y aient pas vu le départ de Polycrate , pour se rendre auprès d'Orétès.
là^ Les représentations , faites par les amis , sont rappelées dans le récit 9 comme elles l'étaient dans le Texte ; et Aman qui part , lorsqu'on lui parle encore , est bien représenté par Poly crate qui s'embarque , sans écouter ce qu'on lui dit.
3^ Les eunuques qui accompagnent Aman, aont manifestement les amis qui Suivent Polycrate. Ce devaient être des grands de sa Cour, distingués des confidens et des devins , qui avaient voulu le détourner de sa résolution.
4^ D'après le sens que l'on donnait au mot M. L. C. , les eunuques du roi devenaient littéralement des compagnons de voyage.
C'est ici le lieu de faire une observation , propre à confirmer les autres de ce genre , qu'on a déjà vues. Aman , qui part pour se rendre au
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festin d'Esther , est Polycrate , qui part pour se rendre auprès d'Orétès : il est donc clair qu'en cet endroit , Orétès a pris la place d'Esther, comme Polycrate celle d'Aman. On retrouve de même le nom de cette princesse dans d'autres passages , où Aman est encore Polycrate, et où elle parait comme la personne chez qui Aman est invité. Si dans ces endroits elle représente Orétès , ne pourrait-on pas penser que le nom de celui-ci a été formé sur le sien ? Le mot Orétès , n*est réellement qu'une inversion du mot Esâier , plus simple même que dans Artystone. De A. S. T=. R. , on aurait fait A. R. T°. S. , Arétès , Erétès ou Orétès suivant la prononciation donnée à l'AIeph , qui prend indistinctement le son de toutes les voyelles , et aurait eu celui de l'O dans le nom d'Orétès , comme celui de l'E dans le nomd'Esther.
V. a Étant arrivé à Magnésie , Polycrate y » périt misérablement , et d'une manière indigne » de son rang et de sa grandeur d'ame... Orétès 9 l'ayant fait périr d'une mort que j'ai horreur » de rapporter , le fit mettre en croix. » ( Héro-' dote jL nu c. iq. )
Hérodote nous a laissés au moment où Aman part avec les eunuques qui étaient venus le chesTcher y comme le prince de Samos s'embarque avec plusieurs de ses amis. Si l'embarquement de Tun répond au départ de l'autre , c'est
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donc dans la suite de l'Histoire d*Aman , et dans le récit de sa mort , qu'il faut chercher This* toire de la mort de Polycrate. Nous avons rapporté ailleurs le Texte de l'Écriture y il n'est pas nécessaire de le répéter ici.
Il y a deux circonstances dans le récit d'Hérodote : Orétès fait d'abord mourir Polycrate , et ensuite il le fait mettre en croix. Il y a de znéme deux circonstances , marquées bien distinctement dans le Texte sacré : Aman périt sur la croix ; mais avant qu'il n'y fût attaché , il s'était passé quelque chose que les Traducteurs n'auront vraisemblablement pas compris. Un reproche d'Assuérus avait été regardé comme un arrêt de mort : a Et la parole était à peine » sortie de la bouche du roi , que l'on couvrit » le visage d'Aman, i»
L'usage dont il s'agit , n'est connu dans l'Écriture que par cet exemple y et il ne l'est par aucun dans l'Histoire profane de l'Asie, avant le règne d'Alexandre. Peut-être n'avait-îl lieu qu'en présence du roi , dont il ne fallait pas souiller les regards par la vue d'un accusé qu'on amenait devant lui , ou d'un coupable qu'il avait condamné : le fait de Philotas , fils de Parmépion , n'en prouverait pas davantage. (17) Si la pratique n'était pas générale et commune , il ne serait point étonnant que nos interprètes l'eus-*
(17) Qoint. Gnrt. lib. vu
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sent ignorée. Ils ont pu encore être incertains sur le sens du verbe Hébreu , qui signifie , nonseulement couvrir ou voiler, mais envelopper, cacher , fermer , et chez les Rabbins , peigner , carder , frotter. Ne sachant donc que faire de cette tête couverte , ne devinant pas ce qu'on en avait fait, ils auront imaginé qu'il ne s'agissait de rien moins que de la mort de Polycrate , et d'une mort extraordinaire. Ce qu'ils lisaient •ensuite du vrai supplice d'Aman , ne pouvait plus signifier autre chose que le cadavre de Polycrate , pendu ou mis en croix.
Lia manière vague dont l'Historien s'exprime , nous interdit ici la voie de comparaison , pour vérifier le rapport qu'avait avec le Texte cette mort horrible dont il parle : mais l'endroit est bien déterminé par la marche des événemens , et la coiTespondance des deux récits ; c'est évidemment à celui que nous indiquons , qu'il faut rapporter le fait, quelque idée que l'on s'en fût formée.
On a voulu deviner ce qu'Hérodote n'avait pas su nous dire , et l'on a passé en revue , autant que l'on peut les connaître , les divers genres de mort qu'infligeaient les Perses , lorsqu'ils faisaient périr un homme avant de mettre son cadavre à la potence ou à la croix : je dis la potence ou la croix ; parce qu'on ne sait pas même au juste , en quoi consistait ce
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supplice , qui est bien déterminé par Texpression latine y mais qui ne Test pas mieux par celle du Grec que par celle de lHébreu. On a donc remarqué qu'ils coupaient la tête : œ supplice se rapprocherait assez de notre Texte ; mais pourquoi l'Historien aurait-il craint de l'énoncer ? On a dit qu'ils écorchaient le coupable tout vivant ; et Ton s'arrête de préférence à cette idée , comme plus conforme à celle que le récit fait naître. Ctésias parle de cette cruelle opération , Hérodote n'en fait mention nulle part ; mais pourquoi encore , si elle était p on* nue , en aurait-il fait un mystère ? Disons plu-* tôt y qu'il ne s'explique point sur les circonstances de la mort de Polycrate , parce qu'il n'en savait rien de certain; l'horreur qu'il affecte, ne sert qu'à cacher son embarras ; il n'est pas si délicat en d'autres occasions. Son silence nous montre la source où il puisait ; puisqu'il faut . recourir à la source , pour en trouver la véritable cause.
Diodore de Sicile raconte un trait de perfidie de Polycrate envers quelques Lydiens y qui a du rapport avec celui d'Orétès envers ce prince : « Orétès , dit-il , gouvernait la Lydie » avec beaucoup de dureté. Des Lydiens s'en- » fuirent à Samos avec de grandes richesses , » et implorèrent la miséricorde de Polycrate. » Ce prince les reçut d'abord avec humanité ;
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» mais dans la suite il les fit périr , et s'empara » de leurs richesses. » ( 1 8) Larcher trouve que cette circonstance répand beaucoup de jour sur le récit d'Hérodote. Ce qu'on y voit le plus clairement , c'est qu'elle le contredit : plus le motif qu'elle donne à la vengeance d'Orétès serait fondé , plus elle ferait sentir que ceux que lui prête Hérodote manquent de vraisemblance , et que les deux histoires qu'il avait recueillies sur ce sujet , étaient des contes également faux et puérils. Ce qu'on peut encore soupçonner, c'est que les richesses des Lydiens dont Polycrate s'empare , ne sont au fond que celles du satrape de Lydie qu'il convoitait , et que les unes par conséquent sont sorties comme les autres , de ces mêmes coffres que nous connaissons.
(tS) Diod. Sic. e](cerpta de Yirtat. et Titiis.
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CHAPITRE XL
BaGÉUS ENVOYi POUR PUlflR OrÉTÈS.
Orétès n^a point aidé les Perses contre les Mèdes ; il a fait périr deux grands de Perse ; il a fait assassiner un courrier de Darius : — He^ proche dAman contre les Juifs , qui se sépa^ rent de tous les peuples ; deux eunuques mis à mort sur la dénonciation de Mardochée , premier principe de la haine d^Aman; cour* riers porteurs des Édits d Assuérus.
Bagéus choisi au sort : — Les sorts d^Aman.
Bagéus écrit plusieurs lettres , et les présente successivement : — Édits ou lettres d'Assué* rus , dont on tire plusieurs copies , et qui se succèdent.
Les biens d* Orétès confisqués : — Clause des Édits y qui ordonne de piller les biens et d'en-^ lei^er les dépouilles.
Chaque partie du Livre d'Esther a été mise à contribution. Les Edits mêmes d'Âssuérus ont fourni leur histoire : c'est celle de Bagéus.
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L La mort de Polycrate ne fut pas le seul crime dont Orétès se rendit coupable. Entre une infinité d'autres qu'on nous laisse ignorer , Hérodote en marque trois : il n'avait rendu aucun service aux Perses contre les Mages ; il avait fait périr Mitrobate et son fils Cranape ; un courrier lui ayant apporté des ordres du roi , il l'avait fait assassiner. Darius , dans un discours aux Perses , rappelle les mêmes griefs , et les déduit dans le même ordre.
Mais observez que dans tout ceci il n'est pas question de Polycrate ; qu'Orétès n'est pas jugé coupable , et ne sera pas puni pour l'avoir trahi et tué ; qu'il n'y a par conséquent aucune liaison entre le conte de Polycrate et celui de Bagéus , et qu'Hérodote ne les a rapprochés que par la raison que nous avons dite, (i.)
i^ « Cambyse étant mort , et les Mages s'étant » emparés du trône , Orétès qui résidait à Sardes y 7» ne rendit aucun service aux Perses , à qui les » Mèdes avaient enlevé la couronne. » ( Héro^ dote y L m. c. i^6. ) Darius semble aller plus loin : a Orétès , dit-il , n'a jamais rendu aucun » service aux Perses. » ( c. 127. )
(1) Selon d*aalrc8 Auteurs , c'est-à-dire , saÎTant un autro conte , c'était par Tordre du roi de Perse que le prînce de iSainos avait été mis en croix ; et si TËdilenr des fragmens de Fronton a bien lu son manuscrit , ce roi serait Darius luimême. Philo Jud. apud Euseb. Praspar. Evang. lib. tiii. i3. Front, opéra incd. pag. 3 a 4*
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Quand on est prévenu que les auteurs du conte avaient sous les yeux le Livre d'Esther , on reconnaît dans ce reproche une allusion sensible 9 à celui qu'Âroan fait aux Juifs : « Ce » peuple se sépare de tous les peuples ; il a des » lois différentes de celles de toutes les nations y » et n'observe point y co^lIne les autres , les » ordonnances du roi. r> ( Esther , c. m. v. 8. ) Appliquées à Orétès , ces paroles ont représenté un gouverneur qui se tient dans sa province , se sépare des autres Perses , a ses vues par* ticulières , et ne les aide point dans la cause commune.
Le refus d'observer les ordonnances du roi se trouvera dans le motif , pour lequel Orétès fait assassiner le courrier de Darius , porteur d'ordres qui lui déplaisaient , et auxquels il ne voulait pas obéir.
La conséquence qu'Aman tire de ses reproches*, se retrouvera également dans l'observation par laquelle Darius termine son acte d'ac-* cusation. Après avoir rappelé le mépris de ses ordres et le meurtre de celui qui en était chargé r « C'est , ajoute-t-il , une insulte qu'on ne peut » pas souffrir. » Aman conclut , presqu'en mêmes termes , que le roi ne doit pas souffrir un peuple qui se conduit ainsi.
a° a II profita de ces temps de troubles et de 3» désordres , pour faire périr Mitrobate , gou- » vemeur de Dascylium , qui lui avait fait des
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» reproches au sujet de Polycrate , et son fib » Cranape ; quoiqu'ils fussent l'un et l'autre en » grande considération parmi les Perses. » ( Hé" radote y l . m. c. 1 26. )
Avant de discuter le fait dont il s'agit ici , observons une circonstance incidente , mention* née par Hérodote , qui étonne dans sa bouche , et dont nous avons droit de lui demander raison.
Pour faire périr Mitrobate et son fils , Orétès avait profité du trouble et de la confusion qui accompagnèrent l'usurpation des Mages. On ne voit dans l'histoire du faux Smerdis > aucune trace de mouvemens et de désordres ; on est même étonné de la tranquillité avec laquelle tout se passe , jusque dans le camp de Cambyse , où un héraut vient sans crainte porter les ordres de Smerdis y et les publie sans éprouver la moindre opposition : l'usurpateur est reconnu dans toutes les provinces , règne en paix , ne répand que des grâces , et se fait aimer de tous : la découverte de la fourberie , le meurtre des deux frères , l'élection du nouveau roi , se suc* cèdent si rapidement et s'opèrent avec tant de facilité 9 que l'on put à peine s'en apercevoir ; il n'y eut de tumulte que le premier jour à Suse, et il ne dut point y en avoir dans le reste de l'empire. Pourquoi donc l'Historien suppose->t- il ici, et dans un autre endroit en-
ai.
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core (a) , un temps de désordres et de troubles ? Nous l'avons dit ailleurs : c'est qu'il y en eut effectivement à cette époque. On n'en parlait point dans le conte du Mage , parce que des troubles , tels que l'Historien les suppose à présent , auxquels tous les chefs des Perses avaient pris ou auraient du prendre part , ne pouvaient aller avec les circonstances que l'on rapportait de ce règne : mais le souvenir n'en était pas éteint ; d'autres conteurs se les étaient rappelés dans un autre conte, où ils pouvaient entrer , où ils venaient même fort à propos, Hérodote , qui nous donne les deux récits sans se douter de leur opposition sur ce point , confirme ainsi dans le second , des faits qu'il n'aurait eu garde d'insérer dans le premier, quand il les aurait connus , et qui en effet le détruisent.
Cet exemple n'est pas le seul que l'on trouve chez lui ; et il en offrirait plus fréquemment , s'il rendait toujours ses fables dans leur crudité primitive , et qu'il ne mît pas tant d'art à les entrelacer et à les faire accorder ensemble. Mais
(s) Les Babyloniens se réTollèrent après aToir fait de grands
• préparatifs. Pendant le règne du Mage , et tandis que les sept
• Perses se soulevaient contre lui , ils profitèrent de ce temps ,
• et des troubles qu'il y eut à cette occasion , pour se disposer k m soutenir un siège , sans que les Perses en eussent la moindre
• connaissance. > { Hérodote ^ m» i5o. ) Les préparatifs n'auraient pas été Taffaîre d*uu jour ; les troubles , qui auraient donné tout le temps de les faire , n*aTaient donc été , ni aussi légers , ni d*aussi courte durée , qu*on le croit communément , et qa*on a lieu de le croire , diaprés le récit d'Hérodote.
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ce trait seul qui lui échappe , suffirait pour montrer de quelle manière s'étaient formées tant de pitoyables relations , qu'il adopte et produit avec tant de confiance ; comment elles avaient été fabriquées en différens temps , et par différentes mains ; indépendantes par conséquent les unes des autres , tirées souvent des mêmes passages ^ sans accord comme sans liaison entr'elles , sans vraisemblance comme sans vérité en elles-mêmes , et qu'on n'a pu penser à réunir en un corps d'Histoire , qu'au défaut absolu de toutes relations , de tous monuméns historiques.
Retournons aux deux Perses qu'Orétès fait punir. On ne découvrirait pas ce fait dans ce qui concerne les Edits d'Assuérus : mais si l'on observe à quel endroit du Texte nous sommes maintenant , et que l'on examine le peu de circonstances que nous offre Hérodote , on ne doutera pas que la mort de Mitrobate et de son fils ne tienne à un fait réel , dont nous avons déjà parlé y à la mort des deux eunuques , rappor* tée au Chapitre second.
La dispute entre Orétès et Mitrobate , source de tous les malheurs de Polycrate et des deux Perses , avait eu lieu à la porte du palais ; et cette partie de l'histoire d'Orétès a eu pour fondement le fait des serviteurs du roi , qui attaquent Mardochée sur sa conduite envers Aman. Les deux eunuques étaient gardes , ou chefs des
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gardes de la porte : il a été facile de les confondre arec ces serviteurs du roi , soit parce qu^on les voyait tous aux portes du palais , soit parce qu'il est parlé des uns presque immédiatement après les autres : tous ces faits ont été regardés comme liés ensemble , et appartenant au même récit
On y trouvait deux personnes mises à mort : il a donc fallu joindre quelqu'autre à Mitrobate; on a imaginé un Cranape son fils , dont nous n'avions pas encore entendu parler.
Ces deux seigneurs jouissaient d'une grande considération parmi les Perses : « Deux d'entre 9 nous y dit Darius. » C'est l'idée que donnait des eunuques , l'office qu'ils remplissaient auprès du roi.
Hérodote fait ailleurs sur ce sujet une remarque 9 qui mérite plus d'attention qu'il ne semble d'abord, a Aussitôt , dit-il , que Darius fut 9 parvenu à l'empire , il résolut de ne pas laisser 9 impunis les crimes d'Orétès , et particulière- 9 ment la mort de Mitrobate et de son fils. » ( Hérodote , /. m. c. 127. )
Le récit de l'élévation d'Aman suivait immédiatement celui de la punition des eunuques, a Après cela , le roi Assuérus éleva en dignité » et en puissance Aman , fils d'Amadatha , et le 9 fit asseoir sur un trône , au-dessus de tous les 9 princes qu'il avait auprès de sa personne. » ( Esther , c. nu t^. i. ) Il est donc possible
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qu on ait confondu Aman placé sur un trône par Âssuérus , avec Âssuérus qui monte sur le trône ; car l'Ecrivain emploie la même expression pour l'un et pour l'autre : « Lorsque le roi Assuérus s'assit sur le trône de son empire » dans la ville de Suse. » ( c. i. (^. a. ) La mort des deux eunuques paraissait donc avoir précédé l'avènement de Darius : et c'était au moment où il venait d'acquérir l'empire , que ce prince avait pris la résolution de punir leur meurtrier. Jusque-là le Texte nous fournit tous les élémens du récit. Mais qui a fait imaginer ce vif désir de venger les deux Perses ? Darius ne devait-il pas être plus sensible aux insultes personnelles qu'il en avait reçues , au mépris de ses ordres , à l'assassinat de ses cotu*riers ? La remarque n'est donc pas des conteurs , ils l'avaient trouvée quelque part.
Le Texte Hébreu n'en offre point d'indice ; mais on en voit clairement l'origine dans le Texte Grec. Après le supplice des deux eunuques > raconté au premier Chapitre de cette Version , on y lit : a Aman , fils d'Amadath , » était en grand honneur devant le roi , et il » voulut perdre Mardochée et son peuple , à ]» cause de ces deux eunuques du roi ; » c'està-dire j pour venger leur mort , dont Mardochée f par sa dénonciation , avait été la cause. On n'a fait que transporter à Darius les dispositions d'Aman , et prêter au vengeur de Mitrobate et
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de son fils , le ressentiment qui animait le vengeur des deux eunuques.
Voilà encore un passage du Livre d'Esther , omis dans lHébreu , mais conservé dans la Yeiv sion Grecque , que nous retrouvons dans les travestjssemens de THistoire profane , et qu'on n'a pu lire au temps d'Hérodote , que dans le Texte original. Je le répéterai , parce que c'est la dernière occasion qui s'en présentera : l'aateur de cette Version a traduit , il n'a pas inventé ; et s'il a des traits , s'il rapporte des pièces qui lui sont propres et qui manquent ailleurs , tout ce qu'on peut en conclure , c'est qu'il traduisait sur un Texte , autre et plus ancien que l'Hébreu ^ ou sur un exemplaire Hébreu , plus complet que celui qui nous reste.
3^ « Un courrier ayant apporté à Orétès, de j> la part de Darius , des ordres qui ne lui étaient j> pas agréables , il aposta des assassins pour D l'attaquer sur le chemin , lorsqu'il s'en retour- D nerait : ils le tuèrent lui et son cheval , et » firent disparaître leurs cadavres » ( Hérodote , /. ïiï. c. ia6. ) Ces dernières circonstances ne sont pas mentionnées dans le discours de Darius , mais on y voit ce que portaient les ordres : oc II a fait assassiner les courriers que je lui en- » voyais , pour lui ordonner de se rendre auprès » de moi. C'est une insulte , ajoute-t-îl , qu'on » ne peut supporter. Prévenons, par sa mort, » des maux encore plus grands qu'il pourrait
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» faire aux Perses. » ( c. lay. ) On reconnaît tout de suite une imitation de la manière dont l'Auteur sacré rapporte la publication de l'Edit obtenu par Aman , et sa rétractation par le second Edit que Mardochée fit rendre : tous les détails confirmeront ce premier aperçu.
a Les lettres furent envoyé'îs par des courriers » dans toutes les provinces. » (Esther , c. m. u. 1 3.) Yoilà les courriers qui portent à Orétès dans son gouvernement les ordres de Darius. L'Historien n'en suppose qu'un ; mais le prince , mieux instruit, parle de plusieurs.
La révocation da premier Edit est exprimée en Hébreu par le terme , faire revenir : Esther demande que l'on écrive « pour faire revenir les » lettres envoyées par Aman. » (c. viii. u. 5,) L'expression est souvent répétée dans ce Chapitre. C'est de là qu'on a pris ce que l'on fait dire à Darius , qu'il ordonnait à Orétès de se rendre auprès de lui.
Le courrier est tué. Esther ajoutait (c que les^ » lettres d'Aman avaient été écrites dans le des- » sein de faire périr les Juifs qui étaient dans » toutes les provinces du roi. » On a entendu que le courrier de Darius avait péri ; et comme en cet endroit même , il est question de retour , on a pu y voir qu'Orétès l'avait fait tuer , lorsqu'il s'en retournait.
Il est tué lui et son cheval. En parlant des premières lettres y l'Ecrivain sacré dit simple-
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ment qu'elles furent envoyées par des courriers ; mais à l'égard des secondes , il marque en termes exprès qu'elles le furent par des courriers à dieval , cursores in equis. ( c. yiii. u. io. ) Les assassins durent tuer le cheval avec le cavalier qui le montait. La précaution d'en faire disparaître les cadavres ^ était toute naturelle.
Esther ajoutait encore : c Comment pourrai-je » voir le malheur qui va fondre sur mon peuple ? » et comment pourrai-je voir la perte de ceux » qui sont de même origine que moi ?» ( ^- 6. ) C'est aussi la conclusion du discours de Darius. Il prévoit de plus grands maux encore de la part d'Orétès , et veut les prévenir ; il craint pour les Perses , les malheurs qu'Esther veut détourner des Juifs.
n. Darius ne voulut pas , au commencement de son règne, et lorsque les affaires étaient encore dans un état de fermentation , envoyer une armée directement contre Orétès : « d'au- » tant plus , dit Hérodote , qu'il savait que ce » satrape avait des forces considérables. Sa garde, » en effet , était composée de mille Perses , et » son Gouvernement comprenait la Phrygie , la » Lydie et l'Ionie. » ( Hérodote , l. m. c. lay. ) Darius trouve plus expédient de recourir à la ruse , et demande aux Perses assemblés quel est celui d'entr'eux qui se chargera de tuer , ou de lui amener vif Orétès. « Sur cette proposi-
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» tion 9 trente Perses promirent , à Venvi Tua » de Tautre , de le servir. Pour terminer leurs » contestations, Darius ordonna que le sort en 9 déciderait. On tira donc , et le sort tomba sur » Bagéus , fils d'Artontès. » (Hérodote^ L m. c. i a8.)
1^ SHl n'était question que d'une garde pour Orétès y nous pourrions ne pas nous arrêter à une pareille circonstance ; mais ce nombre déterminé réveille l'attention. Mille hommes armés ne de* valent pas en imposer au roi de Perse ; et Hérodote, qui représente Orétès comme si redoutable 9 lui eût donné probablement une garde plus forte y s'il eût pu la grossir à volonté. J'observerai donc que nous revenons au Chapitre ui^, par lequel nous avons commencé, c'està-dire, aux accusations d'Aman et à l'Edit qui en fut la suite ; et qu'en cet endroit précisément, entre les accusations et l'Edit , nous trouvons ce nombre de mille.
Suivons cette indication , et assurons-nous si le nombre des talens offerts par Aman , a pu produire celui des gardes d'Orétès.
Aman promet « de peser dix mille talens » d'argent entre les mains de ceux qui régissent » les afifaires. » ( Esther , c. ni. i^. 9. )
Nous avons déjà vu le mot dix , G°.S°.R.; devenir, parla simple transposition d'une lettre, S".G".R., qui signifie porte , et portier. Le changement , qu'il fût altération volontaire ou pure méprise , était facile pour les conteurs ,
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accoutumés à lire ce dernier mot dans le LÎYre d'Esther , où il est si souvent question des portes du roi. Ils ont donc trouvé des portiers au nom* bre de mille , ou une porte gardée par mille hommes.
Le mot ce. R. , talent , apprenait ce qu'étaient ces hommes. C.R., et au pluriel , G.R.I.M. , qu'il le dérivassent ou non du mot semblable qui signifie un agneau , un bélier , étaient chez les Hébreux un nom de guerre , et désignaient des chefs de troupes ou les troupes mêmes. C'est ainsi qu'au iv.® Livre des Rois , ( c. xr. f . 4- ) les Cari qu'on y trouve placés entre les centurions ou chefs de cent hommes , et les Razim ou coureurs , sont regardés par les uns , comme des ofBciers subalternes , commandant les simples soldats , les Razim , sous les ordres des centurions ; et par les autres , comme des corps de soldats semblables aux Razim, et divisés comme eux en compagnies de cent hommes , chacune avec son centurion qui com* mandait le tout. On sait que dans leurs armées , les Hébreux avaient des chefs de mille , de cent , de cinquante , et de dix hommes : cet ordre de divisions pour les corps de troupes , et de grades pour les officiers , avait été établi par Moïse , et on le retrouve sous Judas Machabée. Dans Tune et dans l'autre interprétation 9 les Cari sontessentiellement des hommes de guerre.
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Nous ne déciderons pas laquelle des deux doit être préférée. La première est la plus géné« ralement suivie ; cependant , la seconde est la plus conforme à la lettre du Texte y et semble répondre mieux à ce qui est dit des Cari et des Razim , soit dans ce Chapitre des Rois , soit dans le Chapitre parallèle des Chroniques. Les Cari seraient donc de véritables corps de troupes , comme les Razim ; des soldats , ainsi que saint Jérôme les appelle : et ils en auraient été plus propres à représenter les soldats d'Orétès. Us formaient avec les Razim , la garde du Temple ; ceux-ci paraissent ordinairement dans l'Ecriture ^ comme formant la garde du prince : telle était donc leur destination commune ; et l'un ou l'autre nom , même seul , aurait porté avec lui l'idée d'une troupe armée pour la garde du gouverneur ; d'une troupe choisie , comme l'étaient des gardes , et par une conséquence naturelle , toute composée de Perses.
C.S.P"., argent, devenait alors de toute nécessité B. S. F". , sur le seuil , le seuil de la porte du gouverneur. (v3) La station marquait parfaitement leur service ; des soldats n'étaient là que pour garder le palais et en défendre l'entrée.
Les dernières paroles d'Aman complétaient la preuve. Le mot L D. , la main , se prend aussi pour le côté , le flanc : l'homme qui faisait les
(3) ^DD» argent uni. 5^D) limeiu V^D^ j in Umine.
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affaires de la province , en était certainement le gouyemeur. Les soldats étaient donc sous la main , aux ordres et à la disposition d'Orétès ; ils se tenaient auprès de lui, et gardaient sa personne.
La phrase des conteurs revenait à celle-ci : Ad portam mille milites , pendentes à manu , appensi lateri satrapœ. Il était difficile de traduire plus habilement.
2^ Mais la note caractéristique du récit d'Hérodote 9 est le tirage au sort que Darius établit entre les trente braves. Le fait est placé , dans son récit , après la garde d'Orétès ; et nous le trouvons dans le Texte immédiatement avant l'offre des dix mille talens. Ck)mment ne pas le reconnaître dans les Phurs d'Aman , les sorts qu'il fait jeter devant lui , pour savoir en quel mois y à quel jour du mois , il ordonnera le massacre des Juifs ? L'expression du Texte signifie y à la lettre , qu'on fit tomber le sort , ou que le sort tomba , en présence d'Aman : on a entendu que le sort tomba sur lui*
Aman , dans la Version Grecque , est appelé le Bugéen , Bugaios ou Bugéus. Serait-ce de là que viendrait le nom de notre Bagéus y en grec Bageios ? dans ce cas , Hérodote nous fournirait une preuve décisive de la véritable leçon du Texte original : on y lisait , comme dans la Version Grecque , Aman Bugéen ; et la leçon de l'Hébreu actuel , A.G.G.L , Aggéen suivant
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rétymologie , ou de la race d'Agag suivant Tinterprétation commune , serait une altération. Ainsi tomberaient les difficultés qu'on a faites , les conjectures qu'on a fondées , sur les qualités d'Amalécite , et de descendant du dernier roi d'Amalec.
y Les contendans sont au nombre de trente. On avait ici les nombres douze et treize , les mêmes dont on a fait les quinze soldats de Polycrate. Il paraît qu'en cette occasion , les conteurs les ont pris tels qu'ils sont; ce qui leur donnait vingt-cinq , qu'ils ont ensuite élevé à trente pour faire un compte rond. Oh voit au moins qu'ils avaient des matériaux à leur disposition 9 et il est toujours singulier qu'ils nous offrent des nombres quelconques 9 dont après tout ils pouvaient se passer, dans les deux récits qu'ils ont tirés d'un Texte qui leur pré* sentait en effet des nombres.
m. Passons au stratagème que Bagéus emploie, conformément à la maxime établie par Darius , que la violence est inutile , quand il ne faut que de l'adresse.
1^ « Il écrivit plusieurs lettres sur différentes » affaires , les scella du sceau de Darius , et » partit pour Sardes avec ces dépêches. » ( Héro-dote , /. in. c. 1 218. )
Nous n'avons pas besoin de rappeler au lecteur les Edita d'Assuérus , et la manière dont
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ils furent expédiés. Le terme Hébreu signifie même proprement des lettres , epistoke. L'anneau du roi avec lequel ils sont scellés y n'a pas été oublié pour les lettres de Bagéus.
Celui-ci en écrit plusieurs , et sur différentes affaires. Le mot Hébreu est au pluriel , et marque les différentes copies que Ton fit du même Edit, pour le publier dans toutes les provinces : les copies furent faites en différentes langues , afin que chaque peuple connût ce que FEdit contenait : il était donc clair qu'il y avait eu plusieurs lettres , et l'on avait lieu de croire qu'elles traitaient d'objets différens.
Bagéus écrit lui-même les lettres ; ou plutôt , il agit seul , et l'on ne voit pas que Darius ait aucune part à l'invention du stratagème. C'est ,1e pendant d'Assuérus y qui s'en rapporte entièi*ement à son Ministre , et lui laisse le soin de régler toutes choses , comme il le jugera convenable : « Faites de ce peuple ce que vous trou- » verez bon. On fit donc venir les secrétaires » du roi , et l'on écrivit conformément à tout ce » qui fut ordonné par Aman. » ( Esther , c. m. V. la.) Il en est de même du second Edit: ce licrivez en faveur des Juifs au nom du roi , » selon que vous le trouverez bon, et scellez
» les lettres de l'anneau du roi On fit donc
» venir les secrétaires du roi , et l'on écrivit » conformément à ce qui fut ordonné par Mar- » dochée. » ( c. vjii. 9. 8. )
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a^ « Aussitôt qu'il fut arrivé à Sardes , il alla » trouver Orétès et donna les lettres , l'une après » l'autre , au secrétaire du roi , pour en faire la » lecture : car , ajoute Hérodote , tous les gou- » verneurs des provinces ont auprès d'eux , des » secrétaires du roi. » (Hérodote^ L m. c. ia8.)
On voyait dans le Texte , des secrétaires du roi qu'on appelle pour écrire les lettres d'Assuérus ; de là le secrétaire du roi , par qui Orétès fait lire les lettres de Darius. La commission donnée à celui-ci , était même exprimée : 1^ verbe Q.R. A., signifie appeler et lire ; le secrétaire qui est appelé , pouvait être un secrétaire /qui lit
Le mot S.P^.R.LM., a de même deux signi-. cations, employées l'une et l'autre dans le Texte » où il désigne tantôt les secrétaires , tantôt les lettres. On a donc pu le prendre au besoin dans l'un ou dans l'autre sens^ et transformer en autant de secrétaires ^ les différentes copies qui furent faites des lettres ou Edits d'Assuérus. Or il y avait des copies pour tous les gouverneurs des provinces ; on a donc eu un secrétaire du roi pour chaque gouverneur. Comme nous sommes bien instruits des usages et des formes de l'administration chez les Perses !
3^ Bagéus procédait avec circonspection : «En 9 donnant les lettres séparément, il avait inten- » tion de sonder les gardes du gouverneur, pour 9 voir s'ils seraient disposés à l'abandonner.
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» Ayant remarqué qu'ils avaient beaucoup de » respect pour ces lettres , et encore plus pour » les ordres qu'elles contenaient , il en donna 9 une autre : » ( Hérodote , /. m. c. ia8. )
L'anxiété de Bagéus , qui doute si l'ordre dont il est porteur sera obéi , et l'attention qu'il a de s'assurer d'avance des sentimens des gardes , ne sont pas de pure invention. Il semble , dans le récit de l'Historien sacré , qu'Assuérus soit incertain sur les moyens à prendre pour arrêter les effets de son premier Edit , et que dans l'impossibilité de le révoquer formellement , il n'imagine rien de mieux que d'en risquer un second , qui , s'il était exécuté , empêcherait l'exécution de l'autre. Voilà du moins comment les interprètes ont pu l'entendre , et ce qu''ils ont ■■ imité , en supposant que Bagéus craint de la fidélité des gardes envers Orétès , ce qu'Assuérus craignait de la disposition des peuples à suivre trop fidèlement les ordres qu'ils avaientreçus d'Aman.
Le grand respect que montrent les gardes , à la vue de lettres du roi , plus grand encore pour ses ordres , dont on leur donne lecture , n'est qu'un application de la remarque générale faite sur ce sujet à l'occasion du second Edit : ce Car » ce qui est écrit au nom du roi , et scellé de » son anneau , ne peut pas être révoqué , ou , » ne peut pas rester sans efifet. » ( Esther , c. VIII. V. 8. ) Soit que l'on mette ces paroles dans la bouche d'Assuérus ^ ou qu'on les prête i
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lUistorien , soit qu'on les entende du premier Edit , qui ne pouvait plus être annulé , ou du second , dont rien ne pourrait empêcher Texécution ; on y voit les deux choses quHérodote a fort bien distinguées : les signes extérieurs , le nom et le sceau du roi , qui annoncent des lettres de sa part , et impriment le respect ; le contenu des lettres , qui manifeste sa volonté , et qui est ponctuellement accompli.
4^ Les dispositions des gardes font prévoir Tévénement , et nous pourrions nous dispenser de le rapporter ; mais la scène est théatraleé « Bagéus donna une autre lettre conçue en ces 9 termes : Perses , le roi Darius vous défend » de servir désormais de gardes à Orétès. La- » dessus j ils mirent sur-le-champ , bas leurs 9 pfques. Encouragé par leur soumission , Ba- » géus mit entre les mains du secrétaire la dar« 9 nière lettre , ainsi conçue : Le roi Darius or- 9 donne aux Perses ^ qui sont à Sardes , de 9 tuer Orétès. Aussitôt les gardes tirent leurs 9 cimeterres , et tuent le gouverneur sur la » place. 9 ( Hérodote , /• m. c. 128. )
Au reste , on reconnaît dans ces deux lettres de Darius les clauses des Edits. Celui d'Aman avait ordonné , « que Ton exterminât et que 9 l'on tuât tous les Juifs. » Celui de Mardochée , dont il s'agit particulièrement ici , leur avait permis « de s'assembler et de se tenir prêts pour » défendre leur vie , de tuer et de faire périr
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9 tous ceux qui conspireraient et s'élèveraient » contre eux. » {Eslher^ c. ni. u.iZ.etc. viii. f. 1 1 .)
5^ Le récit dHérodote est encore visiblement calqué sur celui que l'Auteur sacré nous donne de l'exécution de ce second Edit. Son premier effet fut de déconcerter les ennemis des Juifs , et de leur faire tomber , pour ainsi dire , les armes de la main : « Nul n'osa leur résister , » parce que la terreur de leur nom avait saisi » tous les peuples. » En même temps , il encouragea les Juifs oc qui se jetèrent sur tous leurs » ennemis , les frappèrent de l'épée , les tuè- » rent , et les firent périr. » ( Esther , c. ix. v. a et aS. )
6^ LesEdits contenaient une dernière clause, dont les Juifs ne se prévalurent pas , mais que l'Historien lisait et n'a pas omise. Les ennemis des Juifs avaient ordre d'enlever et de piller tous leurs biens ; les Juifs eurent la permission de piller les dépouilles de tous leurs ennemis. D'ailleurs , Aman avait promis dix mille talens d'argent , qui seraient provenus sans doute de la dépouille des Juifs , et il devait les déposer dans les coffres du roi. Hérodote ne manque pas d'ajouter « que les biens d'Orétès furent confisj> qués y et transportés à Suse. » Il est remarquable que, dans l'histoire d'Intapherne , condamné à mort , il ne parle point de la confiscation de ses biens; et qu'il ne fasse mention de cette cir*
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constance , que lorsque le Texte sacré lui en fournit l'occasion.
Ce dernier trait confirme une remarque qu'on a pu faire à chaque pas dans le cours de cette discussion. Le conte de Bagéus , tiré de différentes parties du Texte , n'est point ce qu'on appellerait fait de pièces rapportées. Tous ces morceaux se trouvent dans le Texte même , et y forment comme un récit particulier , qui se développe avec le récit général ; il a suffi aux interprètes de savoir le démêler , et d'en recueillir les diverses circonstances , qu'ils ont rapprochées à peu près dans le même ordre. Le conte roule jusqu'à la fin sur les deux Edits , et ne se compose que de traits propres à leur histoire.
34îl TllOISIÈHI PARTI£.
CHAPITRE XIL
L'entorse de Di^Rius , et le siioECiN DiMOCÈDE.
Les détails , dans ce travestissement , s'écartent peut-être encore plus librement de Tordre des Textes : mais le fait principal est bien marqué , et nous fixe sans incertitude au seul endroit du Livre d'Estber qui ait pu le fournir.
Le conte a deux parties : la première regarde spécialement l'accident de Darius ; la seconde contient une anecdote entre les femmes de ce prince , et Démocède , qu'il leur envoie après sa guérison. Hérodote parle ensuite de la manière magnifique dont le médecin fut récompensé.
Art. I. Darius , mahraité par ses médecins Égyptiens , est guéri par le Grec Démocède.
Innomnio de Darias. — L^insomnie d'Âssuénu.
Entorse aa pied qae Darias se donne en descendant de cbe^ tal t — L*habit d^Assnéras , et le chcTal sur lequel il montait.
Médecins Egyptiens , et leur traitement Tiolcnt t — I^ Annales on Livre des jours , et le fait des deux eannqnes qa*on y Usait.
Le nom de Démocède , formé de celai do Mardocliée ; ses fers
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•t ie« bidllons • tirés da mot qui ûgnifie la salle da palais , et des faabîls déchirés que Mardochée portait.
Demande qoe fait Darius , réponse qne hit Démocède :
La question d^Assaéros » et la réponse d*Âman.
Les foaeiB et les poinçons t — Béfves sor Texemplaire de VÉdit publié k Snse , dont parle Mardochée. ( Either , e, ir. v, 8. )
Remèdes Tiolens et doux t — Antres bernes sur les mots , flédûr le nÂ en faveur de son peuple, (v. 9.)
Les denx paires de eeps d'or : — Le sharbit d*or d'Assuéras.
I. c Les biens d'Orétès ayant été confisqués » et transportés à Suse , il arriva , peu de temps » après , que Darius , étant à la chasse , se donna 9 une entorse au pied en sautant à bas de son » cheval ; elle fut si violente , que la cheville du 3s pied se déboita. Darius , qui croyait avoir au* 9 près de lui les plus habiles médecins , parce 9 qu'il en avait qui passaient pour les premiers » médecins de l'Egypte , eut d'abord recours à » eux. Mais ils lui tournèrent le pied avec tant » de violence , qu'ils augmentèrent le mal. Le 9 roi fut sept jours et sept nuits sans fermer » l'œil , tant la douleur était vive. » ( Hérodote , L in. c. f 29. )
L'insomnie d'Assuérus est un trait remarquable dans l'Histoire d'Esther , par l'exemple qu'il nous offre de la manière admirable dont la sagesse divine dispose toutes choses , et dirige les événemens les plus naturels , vers l'accomplissement de ses vues. Nos interprètes ne pouvaient pas élever jusque-là leurs pensées : mais le fait était singulier , et devait nécessairement
attirer leur attention. Ce n'était pas une nuit d^nsomnie y survenue par hasard et terminée sans conséquence , qu'on aurait voulu consigner dans des mémoires : les interprètes voyaient que celle de Darius avait mis tout le palais en mouvement ; il fallait lui chercher une cause , et en expliquer les suites. De là est né le conte de l'entorse.
1^ <c Cette nuitJà , le roi ne put pas dor- » mir : » à la lettre : le sommeil s'éloigna du roi. {Esther , c. vi. ^. i.)
Le mot S°. N. H. , sommeil , ressemble à N. S^.H., tendon , l'endroit où un os s'emboîte dans un autre y la contraction ou la foulure du nerf dans cette partie. C'est celui qui , dans la Genèse , marque l'accident qu'éprouva Jacob , lorsque l'Ange contre lequel il luttait , lui toucha le haut de la hanche , en affecta le nerf , et le rendit boiteux. {^Genèse y c. xxxii. ^. 3a.) Le verbe N. D. D. , s'enfuir , s'éloigner , signifie aussi , être remué , changé de pl^ce. Ainsi , on a pu voir dans les mêmes paroles , une nuit passée sans sommeil , et une luxation qui en est la cause.
7l^ Bientôt il sera parlé du cheval du roi , et dans tout le corps du Chapitre , il n'est question que de monter et d'aller à cheval : de là cette partie de chasse que Darius venait de faire. Ce devait être en sautant à bas de son cheval , comme on le pratiquait avant l'inven-
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tion des étriers , qu'il s'était blessé , et ce ne pouvait être que le pied^ qui s'était déboîté. On a pu étendre l'insomnie à volonté , mais la durée qu'on lui donne rappelle naturellement les Juifs et leur semaine.
3^ a Le roi commanda que l'on apportât le » Livre des annales , (littéralement : le Livre des » souvenirs , ) contenant les paroles (ou , con* D cernant les affaires ) des jours , et on le lisait » devant lui. » Il n'est pas facile de deviner , par quelles altérations on est parvenu à trouver là des médecins. Ce qu'il y a de certain , c'est que Darius dans sa position , devait être plus pressé de voir des gens de l'art que de se faire lire des annales , même celles de son règne. Les inter* prêtes n'ont donc pas imaginé qu'il fût ici question d'annales et de lecture ; ils n'ont dû peu-, ser qu'à une visite de médecins.
Le verbe Hébreu que nous rendons par^y apporter , signifie proprement faire venir ; et celui qui signifie lire , pouvait être rendu par appeler , uocare. Or , on appelle quelqu'un , et non pas un livre ; et l'on dit de quelqu'un , plutôt que d'un livre, qu'on l'a fait venir. Les' interprètes comprenaient donc déjà , que Darius n'avait pas demandé qu'on lui apportât des annales , mais qu'on lui amenât certaines personnes.
Sepher est un livre , mais sopher aurait signifié celui qui parle , qui disserte j c'est le
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même mot diversement prononcé. Sans ùxte violence aux termes , et sans s'écarter de Tusage de la langue , les paroles , les affaires des jours pouvaient désigner quelque chose de relatif aux jours ou à la vie de Thomme , à la conservation des jours , de la vie ou de la santé. Voilà bien la médecine ; et ceux qui avaient le souvenir de ces choses , qui les connaissaient et savaient en parler , étaient bien des Médecins.
Ajoutez à cela le besoin de la circonstance » la nécessité de trouver soit des remèdes au mal ^ soit des hommes capables de les employer ; et Finterprétation ne paraîtra plus si étrange.
4^ Assuérus se faisait lire les Annales de son règne : «c et il y trouva que Mardochée avait » donné avis sur Bagathan et Tharès , les deux » eunuques du roi , gardes de la porte , qui » avaient cherché à porter la main sur le roi As- » suérus.)» (^Esther yC. vi. v. a.) Après la découverte du pied déboité , et des médecins appelés pour le remettre , on avait droit de supposer que la suite du Texte ferait connaître les détails et le succès de leur opération. Des gardes de la porte , qui cherchent à mettre la main sur Assuérus , sont donc devenus très-naturellement les médecins attachés au service de Darius , qui cherchent où est le mal , saisissent son pied , et le tournent avec violence.
n. Les douleurs et l'insomnie duraient de-
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puis sept jours et sept nuits. « Enfin , le hui- » tième jour , comme Darius se trouvait trèssi mal , quelqu'un , qui , pendant son séjour à » Sardes , avait entendu dire quelque chose de » la profession de Démocède de Crotone , lui 9 parla de ce médecin. » (^HérodotCy L m. c. 129. )
i^ On voyait en effet dans le Texte , un avis donné , quelque chose qu'on annonçait ou racontait de quelqu'un , et c'est le propre sens de l'expression d'Hérodote , nuntiavit , narrant. Il n en fallait pas davantage : l'avis était donné à l'occasion du traitement des Egyptiens ; c'était donc un nouveau remède , ou un autre médecin qu'on indiquait à Darius.
a^ Mais on a bientôt vu qu'il s'agissait d'un Médecin , et l'on y a même appris son nom. Ce qui est dit de Mardochée , qu'il avait dénoncé la conspiration des eunuques , a été pris en sens contraire , et l'on a entendu que quelqu'un avait annoncé Mardochée , pour remplacer les Egyptiens Bagathan et Tharès , qui avaient mis si maladroitement leurs mains sur le roi. Ia phrase Hébraïque , détachée du reste , se prêtait à cette interprétation : qui indicavit Mardochœum super Bagathan et Thares. Mardochée devenait ainsi le médecin , dont quelqu'un de la Cour avait parlé à Darius. Son nom devait être celui du médecin altéré seulement par les Perses, et que l'on rétablirait infailliblement par quelqu'un des procédés ordinaires. D'abord ,
on a pu prendre le Resh du premier des deux* mots qui le composent pour un Daleth , comme il arrive souvent aux copistes ; la présence de cette dernière lettre au second mot favorisait d'ailleurs la méprise , ou elle a paru autoriser la correction : au lieu de M.R. — D.C.I. , on a donc lu M. D, — D.C.L ; il n'était pas difficile alors de voir ce qui résulterait du renversement de chacun de ces mots : on a eu D.M. — C.D.I. , et en y insérant les voyelles convenables, que l'on pouvait choisir à volonté , le mot tout grée , Démo-cedi ou Democède. Il n'était pas douteux qu'on eût trouvé le nom du médecin , et c'est en effet celui qu'Hérodote lui donne.
Mais les Anciens lui en connaissaient un autre plus approchant même du nom de Mardochée , et qui en serait plus aisément sorti, (i) Démodoce aurait-il donc été la première dé-
(i) a Démodoce le Crotoniatc , qui passait poarle plushahile B des médccinB qa*il y eût alors parmi les Grecs, d Dion Chrjr- •ost. orat. 77. , tom. s. pag. 417- EdiU Reiske. Je ne dis rien des observations des Savans sar ce. passage de Dion Chrjsottôme ; elles sont du temps oii Ton ne jurait que par Hérodote. Je remarquerai seulement que le médecin de Crotone y est ap~ pelé par deux fois du nom Je Démodoce , ce qui écarte le soupçon d'une erreur de copiste ; que TOrateur avait manifestement daus Tesprit le récit d*Hcrodote , ce qui prouve qu'il n*a pas donné inconsidérément un autre nom k Democède ; enlin , que dans le peu de mots qu il en dit , il touche des cjrcouslauccs qui ne sOnt pas dans rUistoricu , ce qui suppose d*autres mémoires.
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couverte des interprètes, et Démocède ne serait-il venu qu'après ? celui-ci serait-il une pure altération de Vautre; ou, tiré immédiatement comme lui du terme original , n'offrirait-il qu'une combinaison plus raffinée des mêmes élémens ? Dans tous les cas, à quoi aurait-il du la préférence qu'il a obtenue ; à l'autorité d'Hérodote , à la célébrité d'un nom déjà connu des Grecs , ou à quelqu'autre circonstance ? Que l'on agite ou non ces inutiles questions , et quelque parti que l'on prenne , il n'en restera pas moins démontré , que les médecins Démocède , et Démodoce , ne sont entrés dans le conte , que sous le nom du médecin qu'on trouvait dans le Texte.
m. « Darius se le fit amener en diligence. On » le trouva confondu parmi les esclaves d'Oré- » tes , comme un homme dont on ne faisait 1» pas grand cas. On le présenta au roi couvert 3> de haillons , et ayant des ceps aux pieds. » ( Hérodote 9 L m. c. lag. )
i^ Assuérus demande « ce qui a été fait d'ho- » norable et de grand à Mardochée pour cette 9 action. Et les gens qui étaient auprès du roi * i> et qui le servaient , répondirent : Il n'a rien » été fait pour lui : » (Esthery c. vi. ^. 3.) Il n'a pas été difficile de voir là un homme que l'on ne traite pas selon son mérite , pour qui l'on n'a point d'égard , que l'on néglige , pro neglecto habebatur.
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^^ € Alors le roi dit : Qai est dans la cour? 9 Or Aman était venn dans la cour intérieure » de la maison du roi , pour demander an roi p que Mardochée fût pendu à la potence qu'il » avait fait dresser. Les gens qui étaient auprès » du roi 9 lui répondirent : Voilà Aman qui est » dans la cour. Le roi dit : Qu'il entre. » ((^. 4e^5.) On trouvait là un homme que Darius se fait amener , et sur-le-champ : il est cl^ir qu'Aman prend ici le rôle du médecin , et que ce qu'on va dire de lui , est entré dans le conte.
3** Les mots C°. T^ R.— B. 1. T". , la cour , le vestibule de la maison , représentaient assez exactement le mot C^. R. T*. B. U. T". , des liens , des chaînes , vincula , et en le particularisant , des ceps , des fers aux pieds ou aux mains. (2) Aman était dans le vestibule ; Démocède était donc dans les fers^ les ceps aux pieds. Ce rapport mérite d'être observé. Les termes de cette forme , composés de quatre lettres immobiles y sont rares en Hébreu , et celui-ci ne se rencontre qu'en deux endroits des Livres saints. Par quel hasard se reproduit-il ici dans le concours de deux mots , qui semblent n'être rapprochés que pour nous fournir les ceps que nous cherchons ? Peut-on douter que nous n'ayons là les propres ceps des interprètes ? Un autre trait le confirmera, nous oserions presque dire 9 jusqu'à l'évidence.
(a) n^3 *13{n) atrium domâs,T\'\^1L'^T\^ vincuUu
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4^ Des haillons sur le corps allaient naturellement avec des fers aux pieds , et convenaient d'ailleurs à la situation de Démocède. Mais pourquoi en faire mention ? le voici* Au quatrième Chapitre , d'où est tirée la seconde partie de l'histoire de Démocède, on voyait Mardochée qui déchire ses vétemens. Du verbe Q.R.G". , déchirer, rompre , dérive le substantif Q. R.G°. I. M., employé spécialement pour désigner des habits mis en cet état , les véritables haillons d'Hérodote , qui ne sont pas des vétemens usés ou rapiécés , mais proprement des habits déchirés et rompus. (3).
lY. <r Darius lui ayant demandé s'il savait la 9 médecine , Démocède n'en convint point , » dans la crainte de se fermer à jamais le che- 9 min de la Grèce , s'il se faisait connaître. » {^Hérodote y L m. c. i3o. )
Il y a ici trois choses : Darius interroge , Démocède réfléchit sur le danger qui le menace, il répond en conséquence. C'est toute la marche du Texte : d'abord une question d'Assuérus à celui qu'il a fait entrer ; un moment de suspension de la part de la personne , qui semble hésiter et craindre de s'expliquer ; enfin sa réponse au roi.
(5) y*lj?, pjdit , laceravU. D^J^^lp» lacera vcstlmenia.
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1^ Assuéms demande « ce que l'on doit faire » pour un homme que le roi veut honorer ; à la » lettre : dont le roi veut Thonneur. » ( Esther, c. VI. f'. 6.) I.Q.R. , honneur , gloire , signifie aussi le prix d'une chose , ce qui la rend précieuse , estimable : on a donc entendu que le roi voulait connaître lé mérite de Démocède , son talent , c'est-à-dire , s'il possédait la médecine.
%^ a Aman dit en son cœur : A qui le roi veut- » il faire honneur , plutôt qu'à moi ? » Yoilà Démocède qui réfléchit sur la demande , prévoit où elle tend , et craint d'y répondre. Dans l'esprit des conteurs Grecs , que pouvait-il appréhender de plus fâcheux , que de ne revoir jamais sa patrie ? l'expression du Texte indiquait une affection du cœur ; c'était l'amour de la Grèce y et le désir d'y retourner un jour.
Que les interprètes aient pris L.M.I. , cm^ à qui , pour L.M.H. , ad quid y pourquoi ; qu'ils aient pris encore , si l'on veut , le mot I.U.T°.R., mis ici pour l'adverbe potiàs , magis , plutôt que moi, dans sa signification d'émolument , profit qui reste d'une chose : Démocède se demanderait : Pourquoi le roi veut-il savoir si je suis médecin ? que m'en reviendrait-il ? De là sortait naturellement la réflexion qu'ils lui prêtent , sur le retour dans sa patrie.
3° ce Aman dit au roi : L'homme que le roi » veut honorer. » La préposition A. L. , a J , au roi , autrement ponctuée , devient une particule
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négative : le sens était alors : Je ne suis pas l'homme que le roi cherche. C'était ne pas conve* nir qu'il fût médecin , sans le nier formellement Le reste de la réponse d'Aman ne pouvait plus s*appliquer à Démocède. On a vu l'usage qu'en ont fait d'autres conteurs : ceux-ci se sont arrêtés à ce que nous en avons extrait , et il faudra chercher ailleurs la suite de leur histoire.
V. «f Darius s'apercevant qu'il tergiversait , et » qu'il savait effectivement la médecine , ordonna » à ceux qui le lui avaient amené , d'apporter » des fouets et des poinçons. Démocède ne crut » pas devoir dissimuler plus long-temps. »
Nous avons averti que la seconde partie de ce conte était tirée du Chapitre iv® ; et l'on a déjà vu une excursion faite sur ce terrain , d'où les interprètes ont rapporté les haillons de Démocède. On ne s'étonnera donc pas qu'ils aient tiré du même Chapitre les dernières circonstances de la guérison de Darius. Elles s'y trouvaient , là où finit la seconde anecdote y et étaient censées par conséquent appartenir à l'histoire générale de l'entorse ; d'ailleurs , le nom de Mardochée rappelait celui de Démocède. En les mettant à la place qui leur convenait, on a conservé l'ordre qu'elles avaient entr'elles : ainsi leur déplacement même devient une preuve de leur origine ; il est visible qu'on a transporté le Texte tout entier. Cette réflexion
s'applique à tous les contes de ce genre , que nous avons rencontrés. Les différentes parties dont un travestissement se compose^ ne peuvent pas toujours avoir , dans le Texte , la même liaison et les mêmes rapports entr'elles , que dans le récit travesti. Il faut les prendre où on les trouve , rassembler ces fragmens , et leur donner une suite , relative au sens étranger qu'on leur attribufe : mais chaque partie n'en représente pas moins le corps entier et la mar^ che du Texte particulier , auquel elle répond. Au reste , nous ignorons de quelle manière ces récits étaient construits dans les mémoires des premiers interprètes ; ils ont pu recevoir entre les mains des historiens Grecs une forme plus régulière^ qui en les éloignant de Tordre du Texte , nous rend les plagiats moins faciles à reconnaître.
Le moyen auquel Darius a recours pour faire parler Démocède , s'imaginait aisément Cepen* dant y ces instrumens de tortures , spécifiés et dénombrés , sont-ils purement du choix des conteurs ? pourquoi deux ? pourquoi ces deuxlà , les poinçons surtout y moins connus que le fouet dans l'histoire des Perses ? ^
Mardochée avait rendu compte à Feunuque Âthac de l'entreprise d'Aman contre les Juife : ce II lui donna aussi une copie de l'Édit qui avait x> été publié dans Suse pour les exterminer y afin » de la faire voir à Esther y et de lui donner avis
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» de ce qui se passait , et de lui recommander » d aller trouver le roi pour intercéder auprès » de lui , et le solliciter en faveur de son peu- » pie. » ( Esther , c. iv. y. 8. )
1^ Le premier mot qui se présentait à nos conteurs , était cet exemplaire de TEdit , ce I^.T".S".G.N., qui a déjà exercé les historiens du fleuve Acès. Le Gimel se confond si aisément avec le Nun , soit en lisant soit en écrivant , que les interprètes auraient pu lire par simple erreur y OU qu'ils auraient pu trouver écrit d'avance dans le Texte , S"- N. N. , au lieu de S". G. N. Le verbe S'.N.N., signifie aiguiser , et particulièrement y rendre perçant , tailler en pointe comme un fer de flèche ; S". N. , est une dent , deiis , et tine pointe de rocher. P". T". S°. N. N. , était donc littéralement , un morceau pointu , n'importe la matière , et pouvait signifier des morceaux de fer en forme de dents ou d'aiguillons , de véritables poinçons.
a* S"-U.S". , approche beaucoup de SMJ.T., le Shin et le Tetli se ressemblant par la figure. Les fouets devaient venir après les poinçons; on n'a donc pas douté qu'au lieu de B. S^.U. S". N., dans Suse , il ne fallut lire B. S".U.T. , B. S".U. T.N., car la terminaison N. , est accidentelle : in flor geUis , avec des fouets.
3^ Ces instrumens étaient destinés à châtier Démocède^ comme l'Édit d'Aman était donné pour exterminer les Juifs. Mais , si de H. S°.M.LD. ,
perdere, on a fait H.S.M.L R. , horrorem incu^ 1ère , les înstrumens de torture n'auraient été apportés que pour lui faire peur.
4^ Le nom d'Esther signifie caché , dérobé à la vue ou à la connaissance. Ce qui est dit de la copie remise à Athac , pour la faire voir à £s« ther f a donc signifié : pour voir , pour connaître ce que Démocède voulait tenir caché ; pour lui faire avouer ce qu'il dissimulait.
Les mots suivans ce et pour lui donner avis » marquaient alors que Démocède avait enfin parlé ouvertement , et déclaré ce qu'il était.
5® Mardochée exhorte Esther , ou lui ordonne d'aller au roi : c'était Démocède qui s'approchait du roi pour le traiter , ou le roi qui lui commandait de venir , pour se mettre entre ses mains.
Le verbe C°. N. N. , qui dans la dernière conjugaison signifie intercéder , exprime en général ce qui calme , adoucit , touche le cœur d'un homme , et les affections morales de ce genre » clémence , douceur : dans un sens physique y il était par conséquent très-propre- à désigner des remèdes doux et modérés ; il montrait que Démocède en avait fait usage.
6*^ Hérodote se ressouvient ici de remèdes violens qui avaient précédé : où les a-t-il trouvés ? dans cet endroit même : ce qui explique pourquoi il n'en a rien dit , lorsqu'il parlait des Egyptiens : il ne voyait alors qu'une main bru-
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taie et un pied tordu. Ici on lisait à la lettre : c et à chercher de sa face sur son peuple. » Le mot M. L. P". N. I. , de sa face , à fade , se prend adverbialement pour €uitè , ah antè , avant , auparavant G". M. , peuple , ou G°. M. H. , son peuple , diffèrent peu de 0°. I. M. , violence ^ force 9 ou fort et violent II était donc clair qu'on avait cherché , employé des remèdes violens avant les remèdes bénins , et que ceux-ci n'étaient venus qu'après les autres : medica" menta mitia , post vehementia , admovens.
Les traducteurs sont partagés sur le sens de cette phrase d'Hérodote. Suivant les uns , il a voulu opposer le traitement du médecin Grec à celui des médecins Egyptiens : suivant les autres, c'est Démocède qui emploie alternativement les moyens doux et les moyens violens ; ce qu'ils entendent , ou de médicamens des deux espèces qui se succèdent, ou de médicamens propres à calmer , qui succèdent aux opérations douloureuses. (4) Nous n'avons point à
(4) Larcher , ayait d*abord anivi la première interprétalion , qû est celle de Wesscling. « Démocède fit «accéder aoz reroè- » des Tiolens des Egyptiens , des lénitifs. • Depuis , sar les obserratioDS d*an habile Helléniste , il avait changé , et dans sa seconde édition il traduit : «Démocède le traita à la manière » des Grecs , faisant succéder les remèdes doux et caïmans aux » remèdes Tiolens. > L'antcnr des observations expliquait plus nettement le procédé du médecin : « A la suite d*ane opération » qull était obligé de faire subir i son malade, Démocède, afin » de calmer les donleurs , lui donnait quelque narcotique , par s exemple » Topium pour le faire dormir. ■ Il n*est question
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examiner quelle était Vidée d'Hérodote ; il nous suffit de savoir à quoi tient sa phrase.
7^ Mais pourquoi donnait-on à Darius des médecins d'Egypte , plutôt que de Perse , ou de tout autre pays ? Hérodote ne distingue les Egyptiens que pour les maladies des yeux ; les habiles médecins de son temps étaient ceux de Grotone et de Cyrène. Serait-ce des Juifs dont il ferait mention sous le nom d'Egyptiens ? Il est souvent question des Juifs dans le Chapitre où nous sommes , et c'est le seul nom de peuple qu'on y lise. Nous avons vu , en plusieurs occasions » les Juifs du Texte sacré devenir les Egyptiens de ses contes ; Nitétis n'est princesse Egyptienne que parce qu'elle était Juive. On dirait qu'Hérodote n'a pas même connu cette nation : il parle évidemment de Jérusalem , mais sous un nom emprunté ; et il semble ignorer de quel
dans Hérodote , ni de narcoUqaes , ni de calmana , et moins encore d^opérationa ; maïs de remèdes nniqaemcnt , les uns doax , les antres forts , acres » TÎolcns , comme on Tondra 1 entendre. Cette théorie chirurgicale conTiendrait-elle ici? étûtelle dans la pensée de THistorien ? L*interprétation de Wcsseling est certainement plus naturelle , et se présente la première k Fesprit ; Unibui , post acria illorum , ( JEgyptiorum) tuas est metUeamentis, Mais alors , quels sont ces médîcamcns acres des Egyptiens , quand Hérodote n*a encore fait mention qae de leur opération sur le pied luxé , et qu*il ne les nomme même pas ici , oÈi il parlerait pour la première fois de leurs médicamens ? Le plus court , ce semble , est de prendre son récit tel qu*il est , et de ne pa9 plas chercher k lexpliquer , qn*il n*a cherché k enten* dre son Texte.
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pays particalier la ville de Gadytis était la capitale j par quel peuple elle était habitée. Il ne nomme les Juifs nulle part : il a donc pu les produire dans ses contes et d après ses conteurs , sous le nom d'Egyptiens , comme il les confond , dans les parties plus sérieuses de son Histoire , sous le nom général de Phéniciens.
YI. » Darius lui fit présent de deux paires de 1» ceps d*or : Démocède lui demanda s'il préten« » dait doubler ainsi son mal , ( si c'était à des- » sein qu'il lui donnait un double mal ) en ré- 3» compense de la guérison qu'il lui avait pro- » curée. ( Hérodote , Ifiiu c. 1 3o. )
Il y a un mot , dans la réponse d'Esther , qui infailliblement a fixé l'attention des interprètes ; c'est le sharbit d'Assuérus y soit qu'ils n'en aient pas connu la signification , soit qu'ils n'aient pas deviné à quoi pouvait servir ici le sceptre de Darius. Les termes les plus extraordinaires du Texte sont ordinairement ceux qui fournissent les traits les plus saillans du récit travesti.
« Quiconque va trouver le roi dans la cour » intérieure , sans y être appelé , est condamné » à mort par une de ses lois , à moins que le » roi ne lui tende son sceptre d'or , et qu'il ne » lui sauve ainsi la vie : or il y a trente jours » que je n'ai été appelée pour aller chez le roi. » {Esther, c. iv. f'. ii.)
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i^ Les interprètes ont dû être frappés d'abord de la ressemblance de S°*R.B.I.T. , ou en y joignant l'article , comme il est écrit ailleurs , H. S°. R. B. I. T, , avec les deux mots C". T*. R. — B.LT". , qu'ils avaient rencontrés précédemment , et dont ils avaient fait des ceps. Ils ont donc cru les retrouver ici : mais le sharbit est d'or; il s'agissait par conséquent de ceps d'or.
a® C'est le roi qui présente le sharbit ^à quelqu'un : c'était donc Darius qui présentait les ceps ; et à qui pouvait-il faire ce don » qu'à Démocède ? mais il lui en donne deux paires : ceci demande un peu plus de développement.
Les paroles qui suiveifl ^ dans le Texte , doivent contenir la repartie du médecin : en effet, on y a trouvé d'abord la guérison de Darius , telle que les interprètes se la représentaient. J^ Texte porte, et vivat y qu'il vive ; Démocède lui avait donc sauvé la vie. Hérodote dit simplement qu'il le guérit , ce quoique ce prince eût 9 perdu toute espérance de pouvoir jamais se 30 servir de son pied : » mais Démocède est moins modeste , il lui dit à lui-même , qu'il l'a rendu sain et sauf : ciiin ab eo sospes foret effectus ; et plus bas , les eunuques le présentent aux iemmes de Darius , comme celui qui a rendu la vie au roi : hune esse qui restituisset animam régi. Il n'est donc pas douteux que les interprètes lisaient dans leur Texte que le roi était en danger de mourir , et que Démocède l'avait fait
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vivre. En adoucissant l'expression , Hérodote en a conservé les traces : Tout espoir de guérison était perdu.
Esther ajoute : a Et moi, je n'ai pas été appelée » pour aller chez le roi , voilà trente jours. » On a fait dire à Démocède , qu'il n'était pas venu chez le roi pour en recevoir une pareille récompense. C'est donc dans les trente jours qu'on a trouvé cette récompense , le double mal dont il parle , les deux paires de ceps que Darius lui offre. De S°. L. U. S". I. M. — I. U. M . , trigînta dies , on n'a pas eu de peine à faire S°. L. U. S°. — M. U. M. , tria mala , triplex malum , trois maux , trois causes de mal , ou un triple mal. C'étaient les ceps de Démocède : il se plaignait d'en avoir le triple , depuis le présent de Darius , d'en avoir trois paires pour une qu'il portait auparavant ; on a conclu de là qu'il en avait reçu deux de la main du prince. Ce n'est point une subtilité , mais une explication nécessaire et très-simple. Puisque les interprètes ne comptaient que deux paires de ceps d'or , quoiqu'ils trouvassent trois paires de ceps dans leur Texte , il faut qu'ils aient ^compté celle de fer pour la troisième ; c'est parce qu'ils en voyaient trois et seulement trois en tout , qu'ils en ont mis deux et seule^ ment deux en or.
Au surplus , les conteurs Grecs ont pu rendre à leur manière la facétie du médecin : qu'elle tombe sur les ceps d'or ou sur tous les ceps , le
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sens est le même , et il n*en est pas moins vrai que le nombre de ceux-là a été calculé sur le nombre de ceux-ci. Mais remarquons leur exy pression : un double mal pour deux paires, comme dans leur Texte un triple mal pour trois*
Art. a. Démocède est conduit chez les femmes de Darius ; les eunuques racontent ce qu'il a fait au roi : — L'eunuque uàthac rapporte à Esther et à ses filles ce quafait Mardochée*
Statères d^or que les femmes lui donnent y et qu'elles puisent dans un coffre : — Les trésors qu'Oman a promis de verser dans les coffres d'Assuérus.
L*anecdote qui forme la suite du récit de l'entorse , ne nous retiendra pas si long-temps. Au caractère de niaiserie , marque des contes populaires , elle joint quelques-unes de ces particularités y qui sont les signes d'un tratestissement.
I. « Le roi , charmé de cette repartie , envoya » Démocède à ses femmes. Les eunuques , qui » le conduisaient , leur dirent que c'était lui qui » avait rendu k vie au roi. » ( Hérodote , /• m. c. i3o. )
Nous étions à la fin du Chapitre xs^ ^ nous remontons vers le commencement. \j^ femmes
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da roi sont la reine Esther et ses filles ; les eunuques , qui leur amènent Démocède , sont ceux qui annoncent à Esther ce que fait Mardochée au dehors du palais : car ces derniers étaient aussi eunuques du roi : Accitoque Aihae ex eunuchis régis. ( v. 5. ) Il est dit qu'Assuérus les avait établis pour servir Esther ; » qu'il les » faisait tenir en sa présence ; » ^ios store fecU in conspectu gus. C'est peut-être de ces paroles j et des informations qu'Athac est chargé ensuite de pvendre sur Mardochée , qu'on a tiré la présentation de Démocède , et ce que les eunuques apprennent de lui aux femmes de Darius. Mais il serait superflu de s'appesantir sur ces détails : la partie essentielle du récit est renfermée dans le septième verset.
n. a Les femmes firent présent à Démocède » de statères d'or qu'elles puisaient dans un -» coffre 9 chacune avec une soucoupe. Ce pré- 9 sent fut si considérable , que le domestique 3» qui le suivait , et qui s'appelait Sciton , fit une » grosse somme d'or des pièces qu'il ramassa à » mesure qu'elles tombaient des soucoupes. » ( Hérodote , L ni. c. 1 3o. ) Nous connaissons le coffre , et il suffit pour nous indiquer tout le reste.
« Mardochée lui exposa (àÂthac) tout ce qui » était arrivé , et l'offre de l'argent qu'Aman » avait promis de remettre dans les coffres du
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» roi , au sujet des Juifs , pour les faire périr.» (Estker, c. iv. u. 7.)
Nous avons déjà vu l'explication de la plupart de ces termes , et les bévues auxquelles ils ont donné lieu ailleurs : tout se trouve ici , jusqu'au domestique de Démocède. L'offre d'argent est le don des statères d'or : on a pu remarquer qu'Hérodote change presque toujours l'argent en or. Les coffres du roi sont le coffre où ses femmes puisent les statères; le nom des Juifs a fourni les coupes qui servent à cet ^et , D.U.D.LM. ; et le domestique a été découvert dans le mot L.A.B.D. , pour les perdre , dont on a fait L.G°.B.D.y pour le serviteur.
Je demande aux personnes , qui seraient encore disposées à regarder ces sortes d'explications comme des jeux d'esprit » ou de simples résultats de rencontres fortuites , si c'est le hasard qui nous a fourni celles qu'on vient de lire ; qui nous les a fait rencontrer dans l'endroit même auquel nous avons été inopinément renvoyés ; où , sans cela , nous n'aurions eu ni la pensée , ni le droit de venir les chercher ; le seul enfin , où il nous était permis d'en faire la recherche j et où il fallait les trouver? Si le conte de l'entorse semblait s'écarter trop et trop souvent de la marche du Texte , il faudrait au moins convenir que nous n'avons pas choisi arbitrairement les pièces qui le composent. La faute en serait aux conteurs , et nous n'avons
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Élit que les suivre ; encore ne marchaient-ils pas eux-mêmes tout-à-fait au hasard, et sans quelque fil conducteur dans leurs divagations.
Art. 3. Grande maison à Suse donnée à Démocède : — Za maison d*Aman donnée à Mardochée*
Médecins Égyptiens délivrés de la mort à sa prière : — Les Juifs en danger de périr , pour lesquels Esther intercède.
Devin d'Élée tiré d'esclavage : — Travestisse^ mens des mauvais desseins d'Aman , et de la révocation de son Édit.
Considération dont jouit Démocède auprès de Darius : — L'élévation de Mardochée à la Cour d'Assuérus.
Démocède fut récompensé comme il le méritait : ce On lui donna une très-grande maison à » Suse ; il mangeait à la table du roi , et rien » ne lui manquait , que la liberté de retourner » en Grèce. Il obtint du roi la grâce des Égyp- » tiens , qui étaient auparavant ses médecins j» ordinaires , et qui , pour s'être laissés surpas- » ser en leur art par un médecin Grec , avaient 1» été condamnés à être mis en croix. Il fit ren- » dre la liberté à un Devin d'Élée qui avait 3» suivi Polycrate , et qu'on avait mis au nombre » des esclaves , sans qu'on songeât à luL Enfin ,
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» DéiDOcède jouissait auprès du roi de la plus » grande considération. » ( Hérodote, L m. c. 1 3a. ) Plusieurs de ces traits nous sont déjà connus.
i^ La grande maison , donnée à Démocède, est évidemment la maison d'Aman , dont AssuÀrus fait présent à Esther, et qu'Esther donne à Mardochée. ( Esther , c. tiii. v. i et^.) Nous partirons de là pour expliquer le reste.
a^ Esther intercède en faveur des Juifs. Dans tm autre endroit de ce conte ( page 358 ) , nous avions conjecturé que les médecins Egyptiens pourraient bien être des Juifs ; nous en avons ici la preuve : les personnes pour qui Esther intercède sont évidemment celles dont Démocède sollicite et obtient la grâce, «e Esther parla » au roi pour détourner le mal que voulait faire » Aman , et les desseins qu'il avait formés con<- » tre les Jui£i. » ( c. 3. ) On voyait là de fâcheuses résolutions prises contre les médecins , un malheur qui les menaçait , et auquel Démocède veut les soustraire.
3® Le Devin d'EIée a été plus difficile à trouver. Au verset cinquième , Esther réitère sa demande, et en développe l'objet : a Que Ton écrive 3» pour faire revenir les lettres contenant les » desseins d'Aman. » ( ^. 5. )
Une nouvelle circonstance mentionnée ici a fait croire qu'il ne s'agissait plus des médecins ^ et les interprètes ont cherché à qui s'appliquaient ces paroles. S. P". R. , une lettre , est aussi un
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homme qui annonce , qui raconte. C°. S°. B. , en Hébreu , penser , imaginer , supputer y se prend dans le Chaldéen pour conjecturer , deviner , tirer des pronostics : MX". S^B. , ferait un Devin, et M. C". S". B. T=, , la Divination. De &P°.R.I.M.— MX" S".B-T", Hueras cogitatiomsj les lettres des desseins ou des machinations d'Aman , on a donc formé S, P". R. — M. M. C" S". B. T°. , amumtians , ex dmnatione ; ou simplement , S. P"- R. — M. C°. S^ B. , annun^ tians dwinaJtor : un homme qui annonce les choses par la divination , ou un devin qui les annonce.
4^ Le mot qui signifie , pour faire revenir , pour retirer , en parlant des lettres , pouvait signi* fier , faire revenir ou tirer de captivité ; et c'est là qa*OB a vu que le Devin d'Élée était dans Fesclavage, et que Démocède lui avait rendu la liberté. Hérodote ajoute qu'il élait parmi les esclaves de Poljcrate , tout-à-fait négligé et sans qu'on fît attention à lui : c'est ce qu'il a dit de Démocède , son compagnon d'infortune et dans les mêmes termes ; il aurait pu lui en donner également les ceps et les haillons , que nous ne serions pas tenus de les retrouver ici.
Quant à sa patrie , on peut s'en rapporter à notre Historien pour en trouver une , comme pour trouver des noms à ceux qu'il met en scène : d'où avait-il appris que le domestique de Démocède s'appelait Sciton ? Mais pour notre
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devin , il n'y avait pas à chercher ; dès qu^îl était Grec , il était d'Élée. On n*en voit pas d'autres dans Hérodote , qui nous fait connaître les différentes familles de ce pays , chez lesquelles le don de divination était héréditaire. (5)
5^ Ce qu'il dit de la considération dont jouissait Démocède auprès du roi , est bien fondé. U avait recueilli du Chapitre suivant, a que » Mardochée était en grande élévation dans la » maison du roi ; que sa réputation se répan- » dait dans toutes les provinces , et qu'on disait
> partout que Mardochée était un homme qui
> s'avançait et s'élevait de plus en plus. » ( Esther, c. IX. (^. 4- ) Pour un médecin , ces éloges devaient se réduire à une grande , mais très-grande considération : maximi apud regetn momerUL
Quant à l'honneur de manger avec le roi , le Texte n'en parlait point ici , et nulle part il ne l'attribue à Mardochée ; mais on voyait ailleurs qu'un autre en avait joui , et dès lors était-il possible que Démocède en eût été privé ? Nous pouvons croire seulement que si l'on n'avait pas eu cet exemple sous les yeux , on n'aurait pas pensé pour lui à une semblable faveur.
(5) Voj. Hérodote « ▼. 44 * ▼uî« 37 s xz. 01 ; et les Notes de Larcher sur ces endroits.
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CHAPITRE XIIL
LUlcère b'Atosse.
Un ulcère au sein survient à jàtosse ; progrès que fait le mal : — La douleur dont Esther est saisie ; les habits qu'elle envoie ; te sac de Mardochée. ( c. iv. v. [\. )
Démocède exige d'Atosse quelle engage Darius à tourner ses armes contre les Grecs. — JWardochée exige d' Esther, qu'elle parle en faveur des Juifs.
I. « Il survint , peu de temps après » à Atosse 9 3» fille de Cyrus et femme de Darius, une tu- 3» meur au sein , qui s'ouvrit et fit de grands » progrès. Tant que le mal fut peu considérable, » cette princesse le cacha par pudeur y i> (àla lettre : le cachant , et ayant de la honte , ) a et 9 n'en parla à personne. Mais quand elle vit qu'il » devenait dangereux y elle manda Démocède , » et le lui fit voir. Il lui promit de la guérir. » ( Hérodote , L ni. c. 1 33. )
Ce récit a visiblement pour objet de mêler a. a4
Tinfluence d'un Grec dans les conseils politi* ques j et les délibérations les plus importantes des Perses : il Êdlait que les grands moavemens « qui vont agiter TAsie et l'Europe , eussent une cause secrète , dans laquelle Hérodote pût faire jouer un rôle à quelqu'un de ses concitoyens ; et le médecin Démocède se serait trouvé là fort à propos pour donner la première impulsion. Mais la maladie d'Atosse est déterminée ; bien d'autres cures que celle d'un cancer au sein, auraient £ait le même honneur à la médecine Grecque , et conduit aux mêmes résultats. De plus , l'Historien nous indique où il Êiutcherdier le fait ; car , chez lui , les événemens qui se rapprochent pour le temps, sont ceux qu'il trouvait rapprochés dans son Texte.
Esther apprend l'état de désolation dans lequel étaient Mardochée et les Juifs : « La reine en » fut vivement touchée ; et elle envoya des ha- » bits à Mardochée , afin qu'il s'en revédt , et » qu'il quittât le sac dont il était couvert ; et 9 il ne les reçut point » {^ Esther ^ c. iv. u. 40
I® Le mot y qui signifie ici , être troublée, suivant les Septante ; être consternée , suivant saint Jérôme ; être saisie de douleur , comme d'autres le traduisent, pouvait aussi signifier, être malade , être affectée d'un mal : la reine avait donc une maladie sérieuse. Il est bon d'observer qu'Esther , car elle est expressément nommée, devient ici Atosse pour les interprètes.
CHAPITRE XIII
parce qu'ils ont vu qu'il s'agissait de la reine régnante , plus connue sous le nom de Hadassa ou Atosse , que sous celui d'Esther ou Ariystone.
ta? Les interprètes ne pouvaient pas deviner de quelle nature était la maladie d'Esther : ils ont cru le trouver dans le mot suivant T°.S°.L.C°. , misit , elle envoya. Ils en ont fait T®. L. C". T°. ; le sein ou l'aisselle , les deux lettres sifflantes , Tsade et Shin, se confondant aisément, et ils ont connu d'abord le siège du mal.
3® B. G. D. L M. , qui suit et marque les vêtemens qu'Esther envoie , a été considéré comme le mot G. D. L M. , avec la préposition B. Le verbe radical G. D. D. , signifie couper y faire ou se faire des incisions ; G. D. U. D. I. M. , qui en dérive , marque ces incisions , ces coupures. On y a donc vu une tumeur qui se fend , qui s'ouvre d'elle-même.
4^ Il n'était plus question de vêtir , puisqu'il n'y avait plus de vétemens, et L.H.L.B.I.S°.9 ad induendum , devait avoir un autre sens. Le verbe B. U. S°. , signifie , avoir de la pudeur ou de la honte , et llliphil H.B.I.S"., £ûre rougir de honte ou de pudeur. De L.H.L.B.I.S°. , on a donc fait deux mots , le pronom L. H. , ilUj à elle , et L. B; U. S^. , adpudendum , ou , L. B. L S°. , ad pudefaciendum ; elle avait honte de son mal ; ou son mal lui* faisait honte. Car on ne voit pas qu'il s'agisse ici de pudeur ; puisqu'Atosse n'en a parlé à personne y pas même aux femmes qui
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la servent, et qu'il n'est pas encore question de recourir au médecin. Elle le cache à tous , par un motif qui s'étendait à tous , le sentiment de honte qu'une femme attache à ce genre de mal , suite naturelle de l'horreur qu'il inspire et des justes craintes qu'il donne. Telle parait être la pensée d'Hérodote.
5*^ Atosse se détermine enfin à mander Démocède. On trouvait en effet , immédiatement après , le nom de Mardochée , c'est-à-dire , Démocède en personne. Si l'on a pris l'article ou la préposion A.T"., qui précède le nom, pour le verbe A.T".H., venir ou amener , on aura yu que Démocède vint , ou qu'Atosse le fit venir.
6® L'Historien avait remarqué que la tumeur ouverte faisait de grands progrès ; à la lettre , se distribuait , s'étendait au loin : le sac de Mardochée l'indiquait. S^U.Q. et S^Q.Q.
signifient, aller en avant, et particulièrement, aller ça et là , courir de côté et d'autre , diseur^ rere , cUscursitare. Ainsi les mots du Texte , « à Mardochée , pour retirer son sac de dessus 9 .lui , » auront signifié qu'Atosse fit venir Démocède , pour extirper le mal qui s'étendait de plus en plus sur son sein , qui gagnait de tous les côtés. C'est la raison qu'en donne Hérodote dans cet endroit même , où il rappelle la circonstance des progrès de l'ulcère , parce que c'était là qu'il l'avait trouvée : « voyant que le » mal devenait dangereux , elle manda Démo- » cède. x>
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Voilà tout ce qu'il nous apprend de la na« ture du mal. Quant à la guérison , on s'attend bien qu'elle, fut prompte , entre les mains du plus habile des médecins de son temps. Elle eut de grandes suites , qui ne sont pas de notre ressort , et que nous laisserons à l'histoire ; mais dont nous pouvons dévoiler les causes prochaines , parce qu'elles appartiennent au conte.
n. a II lui promit de la guérir ; mais il exigea 9 d'elle sous serment , qu'elle l'obligerait à son » tour y dans une chose dont il la prierait ; » et que nous apprenons par le discours qu'Atosse, guérie de son mal , tient à Darius y conformément y dit l'Historien , aux instructions qu'elle avait reçues de Démocède.
I® Je remarquerai d'abord que les derniers mots du verset 4 • <c et il ne les reçut pas ; » Mardochée ne voulut pas recevoir les habits d'Ësther ; ont formé la liaison , telle qu'Hérodote l'établit y entre la maladie d'Atosse et les événemens qui suivirent. C'est là qu'il a vu que Démocède n'avait pas voulu entreprendre la cure de la tumeur ouverte , des Gheddudim , sans avoir fait ses conditions. Il ne s'agissait de rien moins que d'engager Darius à tourner ses armes contre la Grèce ; Démocède n'avait pas imaginé de meilleur moyen de s'en ouvrir la route.
a^ Le projet était insensé et barbare : livrer
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son pays au fer et à la flamme , peat-étre à Ul servitude , pour satisfaire TeuTie de le revoir : il n'est pas possible que les Grecs aient trouvé fort admirable cette manière d'aimer la patrie ; mais les conteurs , Grecs eux-mêmes vraisemblablement , avaient rapporté le fût » sans en discuter la moralité. Ik trouvaient dans leur Texte , que Mardochée avait exigé d'Estfaer , « qu'elle intercédât auprès du roi j et qu'elle « le sollicitât sur son peuple. » ( Esther , c. rv. p. 8. ) Les vues de Mardochée semblent très-pacifiques ; ils avaient su y découvrir des projets de guerre.
H-T^C^-N-N., prier , intercéder , vient de C". N. N. 9 accorder une grâce ^ avoir compassion ; on l'a rapporté à C'.N.H., dresser un camp , se mettre en campagne ; et Ton a vu qu'Âtosse demanderait à Darius de camper , de prendre les armes.
Le terme que nous ne pouvons rendre que par un équivalent , tel que solliciter , signifie proprement , chercher : la préposition qui marque ici , sur ou pour y marquerait également , contre , adversus. On a donc vu qu'Atosse demanderait que Darius allât chercher le peuple de Démocède , qu'il marchât contre la Grèce.
3^ Mardochée ne s'était pas expliqué au premier message qu'il avait reçu d'Estfier , et ce n'est qu'au second qu'il déclare ce qu'il exige d'elle ; on y a vu que Démocède n'avait pas ex-
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pliqaé Tobjet de sa demande , dans la première visite qu'il avait rendue à Atosse , et qu'il s'était réservé de le lui déclarer après sa guérison. Ce n'était pas néanmoins le plus sûr ; car la reine une fois guérie 9 pouvait aisément trouver des raisons pour éluder une promesse dont elle n'avait pas considéré l'étendue y et dont on pou« Tait abuser. Il valait certainement mieux avoir sa parole sur la chose même , et avec cette pré^ caution , Démocède eût été heureux qu'elle Toulût la tenir. Voyez Esther y ses craintes , ses délais , les détours qu'elle prend , avant d'oser s'ouvrir au roi ; quoique lui-même l'invite à parler , et qu'elle n'ait à demander que la chose la plus juste et qui l'intéresse personnellement. Voilà ce qui porte le caractère de vérité ; on sent qu'il devait en être ainsi auprès de ces maîtres absolus , qui ne connaissaient que leurs volontés y devant qui tout tremblait , et chez qui d'ailleurs il parsdt que les femmes 9 puissantes dans leur intérieur , n'entraient ordinairement pour rien dans les grandes affaires de l'Etat
4^ La condition que dicte Démocède , lorsqu'il n'avait qu'à obéir , la manière impudente dont ' il la propose , l'objet de sa demande qu'il semble j ainsi qu'Atosse y regarder comme une af-* faire toute simple et qui allait d'elle-même y les conseils que la princesse donne à Darius sur la guerre contre les Grecs , les confidences qu'elle
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en reçoit à son tour sur la guerre contre les Sqrthes , ne sont évidemment que de sottes imaginations d'imbédlles conteurs , qui ne connaissaient pas mieux le gouTemement de la Perse , la cour de ses rois , les mœurs de la nation , qu'ils n'entendaient le Texte où ils croyaient en retrouver lUistoire. On n'hésitera point , je pense , à mettre de ce nombre la dernière circonstance du récit , celle du moment qae choisit Atosse , pour remplir la commission dent elle s'est chaînée : je ne la relèverais pas , s'il n'était bon d'en montrer la source.
On se rappelle le festin qui fournit à Esther une occasion favorable , pour exécuter auprès d'Assuérus ce qu'elle avait promis à Mardochée : c'est là que les conteurs ont dû voir Atosse sai-^ sissant le moment de suggérer à Darius les pro-^ jets de Démocède. On se rappelle encore de quelle manière le festin d'Esther est représenté dans le récit de Ctésias sur la mort de Sphendadate : nous avons ici un double emploi de ce bizarre travestissement ; la femme de Darius a pris la place de la concubine du Mage. Il est curieux de voir comment les idées d'un conte passaient dans un autre j conservant toujours leur caractère primitif ; marque inefEaçable de leur preqûère origine.
CHAPITRE XIV
Le Manteau de Stloson.
'Sjyloson sur la place de Memphis , en manteau {Técarlate , refuse de le vendre , mais le cède en pur don à Darius : — Mardochée sur la place de Suse ; habits qu*on lui apporte ;* il ne les reçoit pas.
Syioson arrive à Suse et s'assied dans le vestibule du palais ; un des gardes de la porte va en parler au roi ; il est introduit , et rappelle à Darius r aventure de Memphis : — Mardochée assis ordinairement à la porte du palais ; les eunuques en parlent à la reine ; il lui fait savoir ce qui vient d^ arriver.
'Promesses d^or et d'argent faites à Syioson ; il demande que Darius lui rende sa patrie : -^ jàrgent qu*Aman a promis au roi ; demande que Mardochée fait faire au roi par Esther.
Oi^ est las de ces insipides puérilités ; voici la dernière. Le seul conte qui nous restera encore , n'est pas tout-à-fait du même genre , et sa célébrité au moins lui donne quelque intérêt
I. a Syloson , banni de Samos par PoIycralB » son frère , avait suivi Gambyse en Egypte ; et » ce (ut dans le cours de cette expédition , que » lui arriva Taventure qui fit sa fortune sous le 9 règne de Darius.
» Syloson se promenait un jour sur la place » de Memphis , couvert d'un manteau d'écarlate. » Darius , qui n'était encore que simple garde » du corps de Gambyse , et qui ne jouissait pas
> encore d'une grande considération , l'aperçut » et eut envie de son manteau. Il s'approcha de
> l'étranger j et le pria de le lui vendre. Syloson , » remarquant que Darius en avait une envie 9 extrême 9 lui répondit y comme inspiré de
> quelque dieu : Pour quelque prix que ce soit, 9 je ne veux point le vendre ; mais , puisqull 9 faut que les choses soient ainsi , je vous le » donne. Darius loua sa générosité , et accepta » le manteau. » ( Hérodote y L in. c. '189. )
On reconnaît déjà sans doute Mardochée , et les habits qu'on lui apporte sur la place de Suse , par Tordre d'Esther : « Elle envo3ra des habits » pour revêtir Mardochée , et pour retirer son
> sac de dessus lui ; et il ne les reçut pas. » ( Esther , c. iv. 9. 4. )
i*^ Le verbe , envoyer , pouvait se prendre aussi dans le sens de , jeter , lancer ; mais cette signification n'aurait guère mieux convenu que
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Tautre , et il parait que de S°. L. C". , on a fait tout simplement le nom de Syloson : soit qu'on ait formé le nom sur ce mot , soit qu'on ait cru Yj reconnaître. Ce qui confirme la conjecture , c'est que nous trouverons de même en son lieu le nom de Darius.
o? Le mot y habits , pouvait s'entendre de toute espèce de vétemens , et les interprètes avaient le choix : mais ils ont vu dans un autre endroit qu'il s'agissait d'un manteau. Syloson avait donc pris un manteau pour se vêtir.
3^ Qu'a-t-on fait du nom de Mardochée , A. T". — M. R. D. C. I. ? d'abord A. T«. M. , qui par un changement facile , que nous avons expliqué 9 sera devenu A. D. M. y rouge , mber ; et Ton a vu quelle était la couleur du manteau. On lisait donc : Syloso ( sumpsit ) vestimentum quo indueretur rubrum. Comparez la phrase d'Hérodote : Sumens cmticulum , clc sibi circum" dans rubrum. La même tournure ; comme si l'on disait en français : Prenant un manteau et s'en couvrant, qui était rouge.
4^ Si à la partie qui nous reste du nom de Mardochée , on a joint le Yau qui stdt , et qui en effet ne pouvait plus être la conjonction et , on a eu R.D.d.U. ; et à la vue seule de ces lettres , nous devinons ce qu'en ont tiré les interprètes , qui avaient besoin du nom de Darius en cet endroit même du conte. H n'ont eu qu'à le rétablir* D.R.LU.C.
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Strabon remarque , comme un exemple des variations auxquelles sont sujets les noms propres , surtout ceux des Barbares , qu'on disait Dariécès pour Darius ; on écrivait donc aussi D.R.I.C., pour D.R.LU.S". Les corrections proposées sur ce mot , n'ont eu pour objet que de le ramener à la prononciation Massoréthique , Dariauesh , aussi éloignée de Darius que de Dariécès. (i) S'il est vrai qu'on ait dit D.R.LC. y à plus forte raison aura-t-on dit D.R.I.U.C. ; et les interprètes ont pu croire, qu'ils lisaient véritablement dans leur Texte le nom de Darius, n y a plus : le Caph renversé aurait représenté un Shin , et alors ils auraient lu en toutes lettres , D.R.I.U.S°. , comme les Livres saints
(i) Strab. lib. xn , ad ^u» Voy. aussi la Note. La remarque de Strabon peut donner lieu à qaelqces conjectures. De Daric ou Dariec viendraient directement les Adarconim et les Darcmonim d'Esdras et de Néhémie ; il ne serait plus douteux que ces pièces de monnaie ne fussent les Dariques d*or , fi appées par on Darius » de Taveu de tous les Auteurs , le fils dliystaspe selon les uns , on , selon d*autrcs , un plus ancien , qui ne pourrait être que Darius le Mède ; et Ton ne serait plus obligé d'en chercher Tétymolo^e dans des mots Grecs, inconnus Traisembl»blement en Perse et en Judée au temps de Néhémie et plus encore d'Esdras. D. R. C. U. N. , et avec Taddition 'd*un Âleph emphatique , A. D. R. G. U. N. , auraient la même source que le Daréicos des Grecs , et n'auraient pas été formés sur ce dernier mot. D.R.G.M.U.N. ne serait que D.R.G,, joint à TtLébrea on Ghaldéen M. U.N. , et signiGerait , Monnaie de Darius ; il aurait produit le mot grec Drachme, plutôt qu'il n'en serait Tenu* Ainsi l'étymologie des mots en confirmerait la signification , et les difficultés qu'on a faites sur l'une et sur l'autre , disparaîtraient. •
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notis donnent ce mot, soit en Hébreu , soit en Cbaldéen.
5^ On est étonné de voir le fils dHystaspe , simple garde du corps de Cambyse ; il n'en a probablement jamais eu la qualité que dans notre conte. H. S. I. R. , retirer , ôter , Hiphil du verbe S.U.R. , diffère peu de H.TM.R. , qui serait lUiphil du verbe N. T*. R. , garder ; L. H. T®. I. R. , signifierait , pour garder , ad eustodiendam. Voilà la fonction de Darius ; il était un de ceux qui gardaient la personne du roi.
6® S^.U.Q. signifie désirer , et même désirer vivement; et si l'on en dérivait S°.Q.U. , son sac , ce mot signifierait , son désir , ou , il le désira. De là l'envie extrême que montre Darius: magnoperè cupiens.
7® M. G°. L. I. U. signifie , de dessus lui ; mais M.G^.I.L. est un manteau , proprement un manteau , palUum. C'était donc celui de Syloson que Darius voulait avoir ; et l'on voyait ici à quoi se réduisaient les habits d'écarlate dont il s'était couvert.
8® On lisait ensuite : a et il ne reçut pas ; » et non recepit. » Dans le Texte , c'est Mardochée qui ne veut pas recevoir les habits : pour les conteurs , c'était Syloson qui se refusait à la demande de Darius , ou Darius qui n'obtenait pas le manteau. Il fallait cependant qu'il l'eût obtenu ; la suite de l'histoire le supposait. Tout s*est concilié , au moyen d'une explication très-
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simple : Darius avait voulu acheter le manteau, Syloson n'avait pas voulu le vendre ; mais «il avait fini par le céder en pur don.
9® La scène se passe en Egypte et à Memphis; cela devait être ^ puisque les acteurs sont de l'expédition de Gambyse. Mais pourquoi sur la place publique ? parce que dans les versets suivans 9 on voyait Mardochée sur la place de la ville , où d'autres viennent le trouver. Le lieu convenait à la rencontre fortuite de deux personnes, et dès lors il a été choisi pour faire rencontrer Darius et Syloson. L'idée en aurait pu venir d'elle-même ; mais du moment où un endroit quelconque du Texte la Ëdsait naître , il était impossible qu'on ne s'y arrêtât pas.
Telle est l'aventure de Memphis et du manteau : le reste se passe à Suse. Il n'y a cependant de changé que le lieu de l'action ; et nous n'aurons qu'à suivre toujours notre Texte.
n. « Syloson ayant appris que la couronne
> était échue à celui à qui , sur ses vives in- 9 stances, il avait donné son manteau en]^ypte , » part pour Suse , se rend au palais , et s'élant » assis au vestibule , il dit qu'il avait autrefois
> obligé Darius. Le garde de la porte qui avait » entendu ce discours , en fit son rapport au » roi. Quel est donc ce Grec , se dit en lui- » même Darius étonné , qui m'a prévenu de ses » bienfaits ? Mais qu'on le fasse entrer ; je verrai
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» ce qu'il veut dire. » Le garde introduit Syloson 9 qui raconte ce qui s'était passé au sujet du manteau , en ajoutant que c'est lui-même qui l'a donné. « Darius lui répondit : O le plus x> généreux de tous les hommes ! est-ce donc » vous qui m'avez £siit ce don , lorsque je n'avais » encore aucune puissance ? » Gtiez ce prince , comme on voit , le sentiment de la reconnaissance était vif , et il n'en ménageait pas l'expression. U faisait mieux , et ne s'en tenait point aux paroles : a Je vous donnerai tant d'or et » tant d'argent , que vous n'aurez jamais sujet ï> de vous repentir d'avoir obligé Darius fils » dHystaspe. Grand roi y reprit Syloson , je ne » vous demande ni or ni argent. Rendez-moi » Samos , ma patrie. Depuis qu'Orétès a fait » mourir mon frère Polycrate , un de nos escla- » ves s'en est emparé : c'est cette patrie que je 2> vous demande. . . . » ( Hérodote , /. m. c. i4o. )
J'ai rapporté de suite le récit , pour en donner de même l'explication , qui n'est pas difficile , et ne nous retiendra pas long-temps.
1^ Syloson s'assied dans le vestibule du palais. Nous avons vu Mardochée et les serviteurs du roi , assis à la porte du palais , Aman qui attend dans le vestibule extérieur , et la reine. Es ther qui se hasarde à pénétrer jusqufau vestibule intérieur. Personne n'entrait dans celui-ci sans un ordre exprès ; et l'on peut croire que tout le monde n'entrait pas indifféremment
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dans le premier , où Aman lui même s'arrête. Hérodote ne fait aucune distinction ; faute de connaître l'étiquette de la Cour et la distribution du 'palais , il a tout confondu. Nous le rectifierons sur son Texte même , et nous ne ferons asseoir Syloson que sur les degrés de la porte d'entrée : ce sera beaucoup pour un étranger inconnu. Mardochée , qu'il représente , n'était venu cette fois que jusqu'en face de la porte ; heureusement les interprètes n'ont pas £aiit attention à son habit de deuil , qui ne lui permettait pas d'en approcher de plus près , et de s'y asseoir comme à son ordinaire.
Il est vraisemblable que dans le conte primitif, le récit commençait par là , c'est-à-dire , par l'arrivée de Syloson à Suse et au palais : l'exposé du motif qui l'amène , venait ensuite ; puis les gardes de la porte , l'audience qu'il a du roi , et le reste. C'était du moins l'ordre du Texte : l'Historien l'a interverti , mais son rédt en conserve tous les traits.
a® Les eunuques d'Esther , qui vont lui annoncer les cris et les plaintes de Mardochée , sont les gardes de la porte , dont l'un va rapporter à Darius ce qu'a dit Syloson : la ressemblance des noms de roi et de reine favorisait la méprise. Il est marqué , verset sixième , qu'Athac et les autres , quoiqu'at tachés au service d'Esther , étaient eunuques du roi ; et les interprètes avaient trouvé ailleurs des eunuques du roi y qui étaient en même temps gardes de la porte.
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3^ L'inqaiétude d'Esther , qui veut savoir de quoi il s'agit , répond assez à la surprise de Darius , qui se demande quel est ce Grec , et ce qu'il veut dire. Les questions qu'elle ordonne de faire k Mardochée a Qu est*ce que cela ? pourquoi » cela ? 3» répondraient encore mieux à celles que font à Syloson les drogmans de Darius : Qui est-il ? qu'a-t-il fait ? en quoi s'est-il rendu le bienfaiteur du roi ?
4^ L'eunuque Athac , chargé d'un second message pour Mardochée , est le garde de la porte renvoyé à Syloson , et qui l'introduit chez le roi : Mardochée , qui informe Athac de ce qui vient d'arriver à Suse , est Syloson qui rappelle à Darius ce qui leur était arrivé autrefois à. Memphis.
J'observerai que l'on voit ici une introduction , s et point d'introducteur en titre : c'est qu'il n'y en a point dans le Texte. Hérodote , en une autre occasion , avait parfaitement distingué cet office , de celui de garde de la porte ; parce que le Texte nommait deux eunuques , et leur assignait à chacun^sa fonction.
5^ L'argent qu'Aman a promis de verser dans les coffres du roi , et dont Mardochée donne avis à Athac , se retrouve dans l'or et l'argent , dont le roi promet de combler Syloson.
6** Enfin la réponse de celui-ci , qui ne demande que la délivrance de sa patrie , fait manifestement allusion aux dernières paroles de a. ^5
Mardochée , qui exhorte Esther à solliciter auprès clu roi le salut de son peuple. On lisait ji la lettre : « De cherdier auprès du roi son peu;- » pie : -» Aussi a-t-on compris , que Syloson ne se contestait pas que sa patrie fût tirée d'oppression. Il voulait que Samos lui fut donnée , il cherchait à Tavoir pour lui-même : iia mihi Datriam meam Scanurru
Comme tous ces traits nous sont familiers , il suffit de les indiquer pour qu'on en reconnaisse , dans le travestissement , et l'application et la suite. Le reste du récit , l'armement des Perses , la réduction de Samos , la remise de la ville entre les mains de Syloson , appartiennent à THistoire de la Grèce ; et ces événemens , du moins quant aux faits principaux y. ont sans doute un fondement réel. Les circonstances fabuleuses , qui peuvent encore s'y trouver mêlées , mais qui y sont inhérentes , n'ont point de rapport avec les fables de Memphis et de Suse , qu'on y avait seulement cousues , et que l'on peut en détacher : elles ne sauraient avoir la même origine.
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CHAPITRE XV* ET DERNIER
LiE Siège de Babtlone et us Stratagème
DE ZOPTRE.
Oir est surpris sans doute de n'avoir encore rencontré aucune allusion formelle à l'événemenrt principal du Livre d'Esther, à un fait, non-sjeulement le plus remarquable et le plus important de ceux qu'il contient, mais très* extraordinaire en lui-même , très-digne d'atten« tioh dans Fordre de l'Histoire , qui a dû être universellement connn dans le temps , et de-^ vait avoir laissé dans les esprits une impression profonde : nous voulons parler de la terrible vengeance que les Juifs tirèrent de leurs ennemis , et du massacre qu'ils en firent , sur un ordre ou une permission expresse du roi. Le silen^ce des anciens Auteurs sur ce fait a servi de prétexte pour en contester la réalité : Comment le souvenir d'une pareille catastrophe se seraitil si promptement perdu ? Comment des Historiens , proche de ces temps , et qui nous donnent tant de détails des règnes de Darius et de ses premiers successeurs , n'en auraient-ils rien su, ou n'en auraient-ib rien dit? Ije fait est
manifestement controuvé , et Fécrivain Juif qui le raconte , est un imposteur.
La conséquence n'était pas juste : le silence des Historiens profianes n'était point inexplicable ; et il ne pouvait jamais prévaloir contre un témoignage positif, contemporain, appuyé de la Tradition constante du peuple qui avait ea le plus de part à l'événement , et le plus d'intérêt à en conserver la mémoire. Mais ce qui serait difficile à expliquer , c'est que les conteurs de ce temps eussent eu le Livre d'Esther entre les mains , qu'ils en eussent copié , imité , travesti de toutes manières tous les autres traits , et que celui-ci , qui devait plus particulièrement attirer leurs regards , qui aurait dû fixer exclusivement leur attention , fût le seul qu'ils eussent négligé , ou n'eussent pas même aperçu : c'est que la fable qu'ils en auraient tirée , eût seule échappé aux recherches d'Hérodote ; ou qu'il n'eût pas daigné la recueillir , lorsqu'il devait s'empresser d'en orner son ou* vrage , n'eût-ce été que pour rompre , par un conte d'un genre plus relevé , la fastidieuse monotonie de tant de récits burlesques : c'est qu'Hérodote n'eût rien connu , sous une forme ou sous une autre , d'un fait aussi marquant ; qu'il n'y eût rien dans son Histoire assez longue du règne de Darius , qui y fît au moins allusion. Que conclure de là ? que ce fait a été travesti dès l'origine , par les mêmes mains et
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et dans le même temps que tous les autres : qu'il a passé comme eux dans les contes , puisqu'il n'est pas resté dans l'Histoire ; qu'il se trouve quelque part chez Hérodote , sous un déguisement qui le cache , puisqu'il n'y est pas dans son état naturel : enfin , que nous l'avons dans la relation même du Siège de Babylone , puisque cet événement y répond par son carao* tère général , qu'il offre avec lui des rapports sensibles , et que l'on chercherait vainement une pareille analogie et des rapports semblables » dans aucun autre des récits de TÂuteur.
De cela seul cependant il ne suivrait pas , que le siège et la prise de Babylone par Darius fils d'Hystaspe , fussent de pures fables : un fait de cette nature pourrait absolument être vrai pour le fond, quoique les circonstances qu'on en rapporte fussent imaginaires. On aurait su par tradition que les Babyloniens s'étaient révoltés , et que Darius avait été obligé de les soumettre ; le Texte sacré aurait paru présenter le tableau d'une grande guerre et de sanglans combats , dans le sein même de l'empire : on aurait donc pensé qu'il y était question de la guerre contre les Babyloniens , et sur les détails que le Texte offrait, on en aurait bâti l'histoire. Ce serait , comme on en trouve de fréquens exemples dans les anciennes Annales j un fait réel fabuleusement raconté. Mais nous n'avons pas à discuter maintenant , jus-
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qu'à qnel point ces suppositions peayent être fondées; on en jugera mieux quand on aura TU Iç travestissement , qui est notre véritable objet, et dont nous devons nous occuper d'abord. Le récit d*Hérodote forme trois parties : I^es premières opérations du siège , la prise de la Tille , et entre les deux , le stratagème de Zopyre. Nous examinerons ensuite le court extrait de Ctésias , qui présente des circonstances particulières y et donne Ueu à quelques obser» Tations.
Art. I. Siège de Babjrlone.
L*épo<pi6 da siège da&s les commencemens da règne de Darius : — C'est-à-dire , après la mort d*Âmaû , à laquelle les contears devaient faire commencer ce règne ; pour chercher «iraite le dége dans les éTénemens qui la sninrenL
. Les Babyloniens étranglent leurs femmes ; — Plaintes d'Es» ther sur le danger de périr auquel elle et son peuple sont exposés. («. TU.)
Insultes et railleries des Babyloniens : — Les réjouissances des Juifs y lorsqulls virent TéléYation de Mardpdiée.» et FÉdit en leur faveur afiiclié dans Suse. (e. vin. )
Durée du siège : — La date de TÉdit.
Stratagème de Gjrus , renouvelé par Darius : — Bévues sur l'exemplaire de FÉdit publié dans les provinces > et pariicnlièresor les moU P". T». et P^. R. S". G. N.
I. Hérodote place TéTénement sous le ^ègne de Darius y et dans les commencemens de son règne. Il fait plus ; il remonte à l'origine , et la trouve dans les mouveroens qui accompagné-
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rent Tusurpatian et la chute des Mages : « Les » Babyloniens se révoltèrent après avoir fait de 9 grands préparatifs. Pendant le règne du Mage , » et tandis que les sept Perses se soulevaient » contre lui , ils profitèrent de ce temps et des » troubles qu'il y eut à cette occasion , pour se » disposer à soutenir un siège , sans que les » Perses en eussent la moindre connaissance. » ( Hérodoie , /. m. c. 1 5o. ) C'est donc 'dans les derniers Chapitres du Livre d'Esther , et dans les événemens qui survinrent après la mort d'Aman 9 que nous devons trouver celui qui nous occupe.
En effet , la mort d'Aman , qui est celle du Mage , fixait pour les conteurs le commencemeut du règne de Darius.
Nous avons une donnée plus précise encore. L'histoire de Zopyre débute par un prodige, une de ses mules fit un poulain. Il n'y a dans tout le Livre qu'un seul endroit , où Ton ait pu découvrir des poulains et des mules , ou des mules qui engendrent ; et nous voilà par conséquent fixés , pour ce fait principal , au Chapitre VIII*. On voit déjà pourquoi Hérodote n'a pas placé plus tôt le Siège de Babylone , et termine par ce récit tous les vols qu'il a faits à l'Histoire d'Esther.
n. « Après qu'ils eurent secoué ouvertement » le joug , ib prirent les mesures suivantes. De
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» toutes les femmes qui se trouvèrent dans Ba« » bylone , chaque homme , indépendamment de » sa mère , ne se réserva que celle qu'il aimait 3» le plus , ( celle qu'il voulut ) de celles de sa » maison. Quant aux autres , il les assemblè- » rent toutes en un même lieu , et les étran- » glèrent. Celle que chacun s'était réservée , 9 devait lui apprêter à manger ( lui faire du » pain ) ; Ils étranglèrent le reste , afin de ména- » ger leurs provisions. » (Hérodote , L in. c. 1 5o. ) Le fait est certainement des plus extraordinaires , et cette manière de commencer par le dernier acte du désespoir , dans une entreprise méditée de sang froid et préparée de longue main , ne s'expliquerait , ni par les dispositions naturelles du cœur humain , ni par des exemples : on peut donc être aussi curieux de savoir s'il est vrai , que nous devons l'être de savoir d'où il vient. L'endroit du Texte qui a donné lieu à une si étrange interprétation , ne se montre pas au premier coup d'œil : c'est la difficulté qu'on éprouve toujours, plus ou moins , quand les faits n'ont été imaginés que sur des mots altérés ou mal entendus , sans aucun rapport pour le fond des choses ; et qu'on n'est pas guidé par la suite du dévoilement , de manière à n'avoir pas même à chercher. Cependant il importe de découvrir ce Texte , et de s'assurer du travestissement. Le fait e^t trop marquant , pour l'abandonner à la seule invention des conteurs ;
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il laisserait un vide trop considérable dans l'explication générale, qui perdrait une des plus fortes garanties de sa solidité , du moment qu'elle ne s'étendrait pas à tout ce qui demanderait un fondement propre et solide.
Dans le discours d'Esther au Chapitre vii^, il semble voir des personnes qui sont condamnées à la mort, d'autres à qui l'on accorde la vie , et nous y voyons clairement des femmes , qui sont destinées à être servantes. Ce discours « n'est pas hors des limites qui nous sont prescrites , et par la place qu'il y occupe , il. répondrait au fait des Babyloniennes , par lequel Hérodote commence. Saisissons ces premières indications.
« Que ma vie me soit donnée sur ma prière , 9 et celle de mon peuple sur ma demande. » ( Esther , c. vu. i'. 3. ) , « Car nous sommes livrés , » moi et mon peuple^ pour être exterminés, » tués et détruits : et encore , si nous étions 9 livrés pour être serviteurs et servantes , je me » tairais ; car cette détresse ne suffirait pas , » pour que je vinsse donner du trouble au » roi.»(f'. l^.)On traduit diversement la dernière phrase ; mais notre explication dépend des mots , et non du sens.
{P'ersetZ.) i^Le mot N. P=. S". , l'ame , la vie , signifie en général toute personne , tout corps animé ou qui a eu vie. On vojait donc ici des personnes menacées de la mort , et que les Babyloniens voulaient y soustraire.
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a* S". A. L. , prier , s'écrit en ChaUéen TM^A. et T^ L. H. : le Texte Cbaldéen pouvait donc portier ce dernier mot y et Ton a pu le supposer dans le Texte Hébreu au lieu de S^ A. Lu Or T®.L.H. signifie en Hébreu , cuire, rôtir ; T^. L. L L. , qui en dérive , est un pain ou un gâteau y et dans notre Yulgate y un pain cuit sous la cendre^ On voyait donc encore à quel service ce& personnes étaient destinées , et l'on ne pouvait douter qua ce ne fussent des femmes* Elles méritaient bien le nom qu'Hérodote leur donne : anam quisçue . pisiricem elegit y diaque Babylonien en choisit une pour être sa boulangère ; la Version latine n'a pas conservé le mot y mais elle rend la diose : adpanem sibi faciendum y pour lui faire du pain«
Il est singulier que le service de cuisine dont ces femmes étaient chargées y f&t si borné ; comme si les Babyloniens n'avaient dû vivre que de pain pendant tout le siège* Le Traducteur français a senti qu'une version littérale parai* trait ridicule , et il a donné plus de latitude à leurs fonctions : « Celle que chacun s'était réser- » vée , devait lui apprêter à manger. i> Mais l'Historien ne parle , et pour être exact , il n'a du parler , que de faire du pain.
3^ G".M.L, mon peuple, a été pris pour A. M. L , ma mère. Le Ghaîn adouci n'est qu'un Aleph y et se prononçait souvent de même : on en a la preuve dans le nom du Patriarche Jacob , LG".Q.B. Chaque Babylonien avait encore demandé la vie de sa mère.
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C'était une grande avance pour la connaislance du fait dont il s'agit. On savait déjà que toutes les Babyloniennes avaient péri j à l'excep^ lion de deux dans chaque famille ; puisqu'il n'y avait eu de conservées qu'une boulangère pour chaque Babylonien , et sa mère. Hérodote s'est particulièrement attaché au quatrième verset, qu'il suit avec beaucoup d'exactitude , en y rap* portant au besoin ce que lui avait appris le verset précédent.
( yerset^) i^ N.M.CR.N.U. , nous sommes livrés , rapporté aux femmes , ne pouvait pas être à la première personne ; c'est-à-dire , qu'on a lu N.M.C.R.U., elles furent livrées. Nous n'avons pas besoin d'observer combien ce changement , que le sens exigeait , était facile ; il en est de même des autres mutations de personnes , de genres ou de temps , que nous trouverons encore , et que nous ne remarquerons pas.
a^ Les femmes de Babylone avaient été livrées
pour être exterminées : mais on connaissait les
exceptions ; lors donc qu'on lisait ensuite y
A.N.L— »U.G°*M.L , moi et mon peuple ^ on a
dû voir qu'il s'agissait des mères de famille ,
et de l'exception faite en leur faveur. Ainsi,
U. G'. M. I. , était là pour A. M. U. , sa mère , la
mère de chaque Babylonien , ou pour A. M. U.T°«]|
les mères ; A* N. L y était pour A. I. N. , non ,
nequaquàm : et l'on avait , nequaquàm rnatres ,
non les mères , excepté les mères. Hérodote le
remarque en cet endroit même :
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3*^ Le Texte emploie trois termes difïerens^ pour marquer l'étendue du massacre qui serait fait des Juifs. Un seul suffisait au récit, adexteT' minandum ; il reste à savoir ce qu'ils ont fait des deux autres , ad occidendum , ad perdendum.
De H.R.U.G. , tuer, on a fait R.G.U.N- , le gosier , la gorge ; et au lieu de L. H. R. U. G. , ad occidendum , pour tuer , on a lu L. R. G. U. N. , par la gorge. On apprenait ici de quelle manière les Babyloniennes avaient péri : exterminer par la gorge , c'est la couper , ou étrangler. U était plus naturel qu'on eût employé ce dernier moyen pour des femmes ; mais un autre endroit du Texte ne laissait aucune incertitude.
4^ Le troisième terme , ad perdendum , pour les perdre ou les détruire , se joignait alors à la phrase suivante , et uUnam in serves et in ancillas; et si encore ( nous étions livrés ) pour serviteurs et pour servantes ; en en a tiré la seconde exception , avec une explication du Élit , dont on avait effectivement besoin.
L. A. B. D. , pour les perdre , est devenu L. B. D. , seul , solitaire , sohis , ou seorsim , à part , séparément : U.Â.L.U. , et plût à Dieu , si encore p adonné H.U.Â.LL.U., ou mémer simplement, L A. L. U. , voluerunt , ils voulurent : enfin L. G°. B. D. L M. ., in setvos ^ a été pris dans le sens de M. G". B. D. L M. , ex servis , d'entre les serviteurs , parmi les serviteurs. On a donc vu que les Babyloniens avaient mis à part chacun une
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femme , mais une seule , la femme qu'ils avaient voulu , parmi celles qui les servaient : et seorsim unam , onj et unam solam ( quant ) poluerunt ex sentis. Chaque Babylonien conserva une des femmes de sa maison , celle qu'il voulut
Nous avons là exactement tout ce qu'exprime Hérodote , et de la même manière qu'il l'exprime. Je dis tout : car il ne s'agit pas chez lui de la femme qui était la plus aimée : mais de celle que chacun voulut choisir dans toute sa maison: muUerem unam sibi qiUsque delegit , quant voiuit ex domesticis , comme Fa rendu le Traducteur latin.
5° Le Texte ajoute : a et pour être servan- » tes. » On a entendu que ces femmes étaient conservées pour servir les Babyloniens. On avait vu plus haut , en quoi consistait leur service , et c'est ici qu'Hérodote le marque. Mais sur cela 9 il y a une observation à faire. Comme il a tiré cette circonstance d'ailleurs , elle ne se trouve pas jointe immédiatement , dans sa phrase , avec ce qu'il dit de la femme choisie par chaque Babylonien ^ntre celles de sa maison : d'où il résulte que le sens n'est pas clair. Chacun se réserva-t-il , deux femmes , l'une comme épouse y l'autre comme servante , ou n'en garda-t-il qu'une seule? Le Traducteur latin avait adopté le premier sens , le Traducteur français , ainsi que le nouvel Éditeur , prér fèrent le second. Ce qui nous parait évident ,
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c'est que l'Historien a voulu rendre tout scm Texte, au risque d'être obscur.
6^^ II nous instruit id du motif de celte barbare exécution ; il le trouvait effectivement dans les dernières paroles du verset.
Le verbe C". R. S". , garder le silence , se prend aussi dans le sens de penser , réfléchir , méditer un projet. C". R. S"- T^- 1. , je me tairais , a donc été réduit à C". R. S". T=. , cogitatio , la pensée , le dessein, dans lesquels on fait une chose : traditœ sunt ed cogitatione ; elles furent livrées à la mort dans cette pensée^ dans la pensée que.
Le mot H.T^R. , que nous avons traduit par détresse , et que d'autres entendent d'un ennemi , comme si Esther parlait d*Aman , signifie serrement, resserrement^ et pour nos conteurs , il ne pouvait marquer que l'action d'étrangler. Ils lisaient donc : quia nisï strangulatio ; dans la pensée que si on ne les étranglait pas. Une preuve qu'ils ont pris le mot en ce sens , et qu'ils y ont vu la manière dont les femmes avaient péri , c'est qu'Hérodote la rappelle , et très-inutilement , en cet endroit : « on les étran- » gla afin que. » Il ne lui était certainement pas nécessaire de parler de nouveau du genre de mort , qui ne faisait rien à l'objet que les fiabyloniens s'étaient proposé en les faisant mourir : mais les conteurs , qui pour la première fois y le trouvaient ici marqué en propres termes, avaient eu soin de l'exprimer ; et l'Historien qui
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les copie y le r^ète après eux , comme s'il n'en avait pas déjà fait mention.
Nous ne chercherons pas à deviner ce qu'ils ont &it du verbe S^ U. H. , que Ton explique diversement. Ces termes secondaires suivent le sort des termes fondamentaux ; ils entrent dans Tmterprétation générale, sans y avoir influé, soup vent sans qu'on les y distingue , et quelquefois même ils n'y sont entrés pour rien. Celui-ci peut signifier , être utile , expédient pour une chose , et par conséquent , être propre à produire tel ou tel effet : en ce sens , il marquait ce qui serait arrivé , si les Babyloniens avaient conservé toutes les femmes , qu'ils auraient été obligés de nourrir. En s'en tenant à l'interprétation de saint Jérôme , on traduirait : quia nisi fieret strangulatîo , redundaret in damnum.
7^ Dans les derniers mots , qui terminent le verset, in damnum régis , au détriment du roi, il n'a pas été difficile de voir qu'au lieu de H. M. L. C. , le roi , il fallait lire H. M. A. C. L. , ou *M.C.L.H. , qui signifient nourriture , vivres, dbus. Le sens était clair : les Babyloniens avaient réfléchi , que s'ils n'étranglaient pas leurs femmes , ce serait au détriment de leurs provisions : redundaret in damnum cibi.
L'Historien ne nous apprend pas combien de femmes périrent dans cette circonstance , et le Texte ne nous en instruirait point ; mais il nous dira le nombre de celles que Darius fit amener à
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Babylone après le Siège , pour les remplacer ; et ce nombre , nous le trouverons comme lui à l'endroit du livre sacré où il nous aura conduits.
Reprenons le verset entier , tel que les interprètes ont pu l'expliquer à Taide du verset précédent : que l'on en rapproche ensuite leur récit , et que l'on juge , s'il y eut jamais en ce genre travestissement plus manifeste.
TEXTE THAVESTL HÉRODOTE.
TtadUa sont , non tamen Maires cum exemisseni > maires , ut extemunarentur tnaUerem quisque unam sein guiture^ et prœter nmam iegii^qaamquidemvoLuitsuis (qaam) voUieruni ex servis ^ è damesiicis ; reliquas verâ ai esseni in servas ad panem amnes congreganies stranfaciendum. Tradita sunt ed gutaverunt : (hanc) auiem eogitatione , qudd nisl fteret unamsibiqtdsquesumpsiiqua sirangulalio , essçt in dam- panem conficerei, Sirat^idanum cibiu ver ont verà illas > ne frumen*
ium ipsarum consumerem.
TEXTE TRAVESTI. HÉRODOTE
Elles furent liTrées , non Ayant mis les mères a
cependant les mères , pour part , chacun choisit nne
être exterminées et étran- femme , celle qu'il voulut ,
glées , et encore à Texcep- parmi les personnes de sa
tion d'une qu'ils Toulurent, maison. Rassemblant en-
d'entre celles qui les ser- suite toutes les autres , ils
valent, pour être servantes les étranglèrent. Chacun
faisant le pain. Elles furent s'en réserva une pour faire
livrées dans la pensée, que du pain. Us les étranglè-
si elles n'étaient pas étran- reut, afin qu'elles ne cousu-
glées , ce serait au détriment massent pas leurs vivres* des vivres.
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III. « A la première nouvelle de leur révolte, 9 Darius assembla toutes ses forces , et marcha » contre eux. Lorsqu'il fut arrivé devant Baby- 2> lone , il en forma le siège. » (Hérodote, L nu c. i5o, )
Nous entrons dans l'histoire du Siège et dé Zopyre , et nous avons remarqué que le trait de la mule nous plaçait au Chapitre viu® à l'endroit où il s'agit de l'Edit d'Assuérus en faveur des Juifs ; le Texte annonce d'abord à qui l'Edit devait être envoyé : « On écrivit conformément à » tout ce qui fut ordonné par Mardochée , aux
3» Juifs , aux Satrapes , aux Gouverneurs , et aux » Chefs des provinces , depuis l'Inde jusqu'à » l'Ethiopie, à toutes les provinces , et à tous les » peuples , et aux Juifs. » ( Esther, c. viii. if. 9. ) On voyait là des ordres du roi , adressés à tous les Satrapes et Gouverneurs de ses provinces , à tous les peuples et pays de sa domination : on y a vu Darius qui se prépare à la guerre, fait venir des troupes de toutes les parties de l'empire , rassemble toutes ses forces. Mais il y a une observation plus importante à faire.
Un peuple est nommé en cet endroit , il l'est même deux fois , et aucun autre n'y partage cette distinction : dans le cours du récit , il est souvent question des peuples et des provinces soumises à Assuérus ; et jamais ni province y a. 26
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ni peuple ne sont désignés particulièrement, excepté celui dont nous parlons , qui est noouné en plusieurs endroits. Ce peuple avait donc joué un rôle principal dans la guerre ; et comme les conteurs ne nous en montrent aucun qui se distingue parmi les assaillans , il faut qu^ils aient fait de celui-ci le peuple même que Darius attaque ; il faut que dans leur conte les Juifs soient devenus les Babyloniens : et en effet , les Babyloniens seuls y sont nommés , comme les Juifs sont nommés seuls dans le Texte.
C'était donc , selon eux , contre les Ihudùn qu'étaient destinés les préparatifs de guerre du verset 9 ; et quand ils y lisaient qu'on écrivit aux Juifs , ils avaient entendu que Darius donnait ses ordres contre les Babyloniens , qu'il rassemblait ses troupes pour marcher contre eux. La leçon de l'Hébreu ne s'y refusait pas : écrire aux Juifs , pouvait signifier , écrire au sujet des Juifs, contre les Juifs. La métamorphose une fois faite , se soutient dans le reste du récit, et les Ihudim y deviennent assez constamment les révoltés de Babylone : on en verra un exemple dans le paragraphe suivant , et d'autres encore. L'application que nous ferons aux Babyloniens de ces différens traits appartenant aux Juifs, ne sera pas arbitraire.
IV. Arrivé devant la ville , Darius en forma le siège : « mais les Babyloniens ne s'en inquié*
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» latent pas. Montant sur leurs remparts , ils » dansaient , et insultaient par des railleries D Darius et son armée. » De leurs plaisanteries , Hérodote ne rapporte que celle de la mule , qui devint une prédiction : a Vous prendrez Baby- 9 lone , lorsque les mules engendreront. » On devine bien que ce n'est pas ici qu'on l'a trouvée.
Ces gaietés des Babyloniens ne sont, qu'une caricature de ce qui est dit des Juifs vers la fin du Chapitre viii* , lorsqu'ils virent TEdit d'Assuérus publié dans Suse , et Mardochée sortant du palais dans tout Téclat de sa nouvelle dignité : «La ville de Suse retentit de cris de joie, » et était dans l'allégresse ; ce fut pour les Juifs » lumière , joie , allégresse et honneur. » (^Esther^ c» vin. f . 1 5. )
Hérodote distingue trois choses : les danses , les railleries , et le lieu de ces scènes.
1^ Le verbe TMI.L. , ne signifie pas seulement jeter des cris de joie , mais encore tressaillir d'allégresse , sauter de plaisir, exultapit , gestiit. Les danses des Babyloniens, dans cette conjoncture y se bornaient là vraisemblablement ; des sauts et des gambades pour insulter aux Perses : c'est même le, sens propre du terme Grec. L'excès de joie d'ailleurs , que dépeint le Texte sacré y supposait bien quelques démonstrations extérieures ; il ne fallait que leur donner un objet.
a* A.U.R. , signifie luire, et lumière, et
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'A.U.B.H. , lumière, éclat : mais A.R.R. , signifie maudire , faire des imprécations , dire ou souhaiter du mal; A.U.R.R. » est celui qui maudit, et M.A.R.H. , est une imprécation. Le trait cité ne passait pas la plaisanterie ; il y en eut sans doute âe plus sérieux , et celui-ci même fut fatal aux moqueurs.
3*^ I.Q. R. , honneur ou gloire , devait être ici Q.I.R. 9 mur, muraille : il était naturel que , pour braver Darius , les Babyloniens fussent montés sur leurs remparts.
V. « Un an et sept mois s'étaient écoulés ; » et Darius était très-a£Qigé , ainsi que son ar- » mée , parce qu'elle ne pouvait prendre Baby- » lone. Darius avait employé toutes sortes de » ruses et toutes sortes de stratagèmes ; mais il » n'avait pas pu la prendre. » ( Hérodote , L m. c. i5a. )
Nous en étions au neuvième verset du Chapitre VIII* , où commence l'histoire du second Edit d'Assuérus. Or ce verset débute par une date et des nombres : a On fit venir les secrétai- » res du roi le vingt-troisième jour du troisième » mois de Sivan. » Mais il faut avoir ce passage dans sa construction native , pour suivre les interprètes dans l'explication qu'ils en ont donnée.
In tempore iUo , in mense tertio , ipse mensis Siifon ^ in tertio , et i^icesimo in eo : En ce temps-
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là , dans le troisième mois , qui est le mois de Sivan » dans le troisième , et le vingtième de lui ( de ce mois ). ( Esiher , c. viii. ^. 9. )
1^ Ces derniers nombres marquaient le jour du mois , vingt-troisième de Sivan ; de manière cependant que le mot jour ne s'y lisait pas : les interprètes ont donc supposé que tous ces nombres désignaient des mois. Or ils en trouvaient d'abord trois , puis un , puis trois autres , sept en tout ; précisément les sept mois d'Hérodote, a^ Mais en remontant plus haut y ils voyaient que ces sept mois avaient été précédés d'un temps : un temps et sept mois ne pouvaient être qu'une année y et sept mois en sus. Cette manière de compter n'était pas nouvelle chez les Orientaux : dans Daniel , un temps , deux temps, et la moitié d'un temps , marquent trois années , plus six mois.
3^ Il était clair alors que le nombre vingt ne marquait pas vingt autres mois à ajouter aux dix-neuf premiers , mais le vingtième mois qui les avait suivis.
Le siège durait donc depuis dix-neuf mois , et dans le vingtième arriva le prodige , qui en amena la fin. On voit pourquoi notre Historien n'est pas uniforme dans sa manière d'évaluer les temps : car il eût été naturel de compter un an et tant de mois partout y ou de ne compter partout que des mois.
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VI. L'Historien reprend ; « Darius avait tenté » différens stratagèmes , et entr'autres celui » même par lequel Cyrus s'était autrefois rendu 9 maître de la ville ; mais les Babyloniens se » tenaient sans cesse sur leurs gardes , et il ne lui » était pas possible de les forcer. » ( Hérodote , l. III. c. iSa. )
Ce trait est tiré du verset treizième ; et peut^ être faisait-il originairement partie de l'entretien de 2k>pyre avec Darius , qui occupe les versets intermédiaires , ou il venait à sa suite. Hérodote n'a pas eu tort de le transporter ici ; mais on peut observer , qu'il a effectivement l'air d'y avoir été ajouté après coup , et semble ne pas faiire corps avec ce qui précède. Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de faire re- * marquer cette espèce de gêne dans la phrase de l'Auteur. Ces nuances disparaissent dans les Traductions, lorsqu'on ne s'attache qu'à rendre le sens , pour donner au discours une tour^ nure plus régulière ou plus facile : elles sont sensibles dans le Texte , et dans les versions plus littérales, comme peuvent l'être des versions latines ; et il est curieux de les observer, quand on en connaît les causes, (i)
Quoiqu'Hérodote ne s'explique point sur le
(i) Integra anno zeptemqae memibtu jam etap$i» , doUbat Darius , et exereitue omnis , qui Babylonioê expugnare non vaU^ bat» Et quidem omnia artificia omniaque machinamenta adhibuit in
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Stratagème de Darius , qu'il désigne seulement par son rapport avec celui de Cyrus , nous ne doutons pas que ses mémoires n'en continssent les détails ; il en avait besoin pour juger de la ressemblance des faits , et pouvoir dire avec assurance que l'un était une imitation de l'autre. A cet égard , les interprètes , s'ils avaient bien copié leur Texte , ne lui ont rien laissé à désirer.
ce Un exemplaire fut écrit , a6n que TEdit fût » donné dans toutes les provinces , et publié -» (ouvert) chez tous les peuples ; et afin que les 3» Juifs se tinssent prêts en ce jour-là 9 pour se ven- » ger de leurs ennemis. » ( Esther ,c. vu. f . 1 3. ) jo pH xH.S .G.N. , qui s'offrait d'abord , mot composé et peu connu ; a dû être décomposé. lie Chaldéen était F. R. S=. G. N. ; en rapprochant les deux leçons , P°.T°.etP".R., on a eu P".R.T". , le nom du fleuve , l'Euphrate.
a® S°. G. N. se distinguait à peine de S". N. N. , le même queS^.N.A.N. , iteratio , et très-peu de S°. N. I. , iterwn : la réitération d'une chose , la faire une autre fois , une seconde fois.
3^ Le Verbe C.T".B. , écrire, ne différait pas non plus beaucoup , par la prononciation , de C°.T".B. , couper, inciser. On voyait donc que l'Euphrate avait été coupé de nouveau , qu'une
€09 Dariuê, ud née $ie Uioi eapere potuit. Càm et alla artificia ientasiet , et illud etiam quo Cyruê ceperat eoe , ipfe tentavit. Àt vehementer exeubiiê incumbebant Babylonii y neo eoê uUo modo capere vaUbat»
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tranchée avait été faite à l'un de ses bords ; comme au temps de Cyrus.
4^ Pour être donné « dans toutes les provin- » ces. » Ces expressions se retrouvent dans les versets précédens où il s'agit du projet de Zo* pyre , et elles y ont un sens fort éloigné de leur sens naturel ; nous verrons qu'elles y désignent des troupes de peu de^» valeur , que l'on peut sacrifier sans conséquence. Elles signifiaient donc ici la même chose , et marquaient que Darius avait employé à ce travail ses plus mauvais soldats , le rebut de son armée.
5® G. L. U. I. , ouvert , déroulé comme un livre, quand il est question de l'Edit , n'aurait marqué ici que les ouvertures faites au fleuve , qui étaient déjà connues. Mais il se dit encore des flots de la mer , des eaux d'une rivière ; et pris en ce sens , il faisait connaître le but de l'opération : on avait coupé la rive du fleuve , pour tirer les eaux de leur lit et les porter ailleurs.
6® Suivant le Texte , elles auraient été portées à tous les peuples ; ce qui a dû embarrasser les interprètes. Heureusement pour eux , G°.M.I.M. , peuples , ressemblait beaucoup à A.G.M.I.M. » des lieux couverts d eaux , étangs , lacs ou marais : c'était dans un étang , un lac ou un marais , que les eaux avaient été conduites.
On Usait donc que Darius , à l'exemple de Cyrus , avait coupé l'Euphrate , qu'il avait employé à ce travail ses plus mauvaises troupes ,
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qu'il avait dérivé les eaux du fleuve dans un lac ou un marais : Euphrates iterwn scissus est , ad dandum , ope militwn infimorwn ( nuUius ad hélium usus ) aquas in lacum , vel^ in paludem.
Maintenant , comparez ce que les interprètes trouvaient dans ce passage sur le stratagème de Darius , avec ce que dit Hérodote de celui de Çyrus , lorsqu'il raconte la prise de Babylone par ce prince. Cyrus avait placé son armée , partie à l'endroit où le fleuve entre dans la ville , partie à l'endroit d'où il en sort : cela fait, dit l^istorien , « il se rendit au lac avec les troupes 3» qui étaient le moins en état de servir ; lors- 3» qu'il y fut arrivé , il fit ce qu'avait fait autre- 3» fois la reine des Babyloniens , détournant , 9 par le canal de communication , le fleuve dans » le lac , qui était un marais. » ( Hérodote , /. r. c. 191-) Je laisse les réflexions au lecteur, et je remarquerai seulement que les personnes qu'étonnait ce lac , creusé par Nitocris pour recevoir les eaux de l'Euphrate , et assez grand dans ses dimensions , de quelque manière qu'on en évalue les quatre cent vingt stades de tour, pour y avoir suffi pendant tout le temps que demandèrent la construction du pont et les autres ouvrages sur l'Euphrate dans l'intérieur de la ville , trouveront peut-être ici de quoi diminuer leur étonnement.
"f 11 serait possible cependant , que d'autres conteurs se fussent moins éloignés du sens na-
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turel de ce passage , et qu'ils eussent pris tout simplement les provinces pour des provinces , les peuples pour des peuples : ils auraient entendu que Cyrus fit ouvrir l'Euphrate des deux côtés et en différens endroits , pour en tirer les eaux et les porter dans toutes les provinces et chez tous les peuples voisins. U paraît que cette interprétation n'a point été inconnue i Hérodote : il ne pouvait pas placer le fait ici ; mais il n'a pas voulu le perdre , et il l'a transporté ailleurs, en le conservant toujours à Çyrus. C'est à cela vraisemblablement que ce prince doit l'opération sur le Gynde qu'il lui attribue , aussi folle en elle-même que dans son motif 9 et si peu conforme au caractère que l'Histoire lui donne et que l'Ecriture ne dément pas. (p).
On connaissait une autre manière de mettre k sec 9 ou de rendre guéable le lit d'un fleuve ;
(9) Un des cheraax sacrés s*éUît noyé dans le Gjnde t « C/ms
• indigné de riusulte da flenve le menace de le rendre si petit » et si faible , qae dans la suite les femmes mêmes pourraient a le traverser sans se mouiller les genoux. Ces menaces faîtes , a il suspend Icxpédilion contre Babylone , partage son armée
• en deux corps , trace au cordeau de chaque côté de la rivière , » cent quatre-vingt canaux qui venaient y aboutir en tous sens , » et les fait ensuite creuser par ses troupes... Gyros s'étant vengé a du Gynde , en le coupant en trois cent soixante canaux , conlia nua sa marche vers Babylone , dès que le second printemps a fut commencé. » Celte glorieuse entreprise lavait occupé tout Tété , et lui avait fait perdre une année entière. ( Hérodoit^ L I. «• 189, )
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elle se présentait la première à l'esprit , et Crésus l'avait employée , pour faire passer à son armée le fleuve Halys. (3) Mais nos interprètes ne consultaient que leur Texte ; ils y trouvaient d'assez belles choses , pour n'être pas tentés de prendre .ailleurs d'autres informations. De là cependant il résulte que nous ignorons de quel moyen se servît Cyrus pour entrer dans Babylone par l'Euphrate même , et surprendre les habitans au milieu des orgies d'une fête nocturne. 7® Le dernier stique du verset n'avait pas besoin de commentaire. Les Juifs doivent, au jour fixé , se tenir prêts à se venger de leurs ennemis : c'étaient les Babyloniens, qui toujours sur leurs gardes , et préparés à recevoir les assaillans, en avaient rendu toutes les tenta? tives inutiles.
On trouvait donc dans notre passage , tout ce qu'Hérodote dit, ou fait entendre, tout ce que les interprètes avaient pu consigner dans leurs mémoires , soit du stratagème renouvelé par Darius , soit de la cause qui l'avait fait échouer. Ajoutons une réflexion : le Texte n'offrait qu'un seul stratagème ; Hérodote , qui en suppose
(3) « n Gt creuser , eo commeDçank aa-desfiu da camp , un
> canal profond en forme de croissant Le fleuye , détourné dan* • ce canal longeait Tarmée , et rentrait au-dessous dans son an-
> cien Ut. 11 ne fut pas plus tôt partagé en deux bras , qu'il dcTÎnt » également guéable dans Fnn et dans Vautre. Quelques-uns » disent même que Tancicn canal fut mis entièrement à sec • (Hérodote^ l. uc, 76. )
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plusieurs , n'en spécifie cependant qu'un seul ; et il arrive , que ce stratagème unique est celai précisément qu'on avait pu voir dans le Texte.
Art. a. Stratagème de Zopjrre.
Mule de Zopjre , qoi fait on poolain i — Les courriers d*Aieaénu » montés sor des mulets nés de mules.
Étymologie du uom de Zopyre. Manière dont il se mnlile et ic flagelle ; — Formée d^altéralions des termes de TÉdlt.
Trois fausses attaques concertées avec Darius ; nombre des troupes qui j seront employées ; à quelle distance l*une de Taulre elles auront lieu : — Les dilTérens/ nombrej qui marquent le jour donné aux Juifs pour se venger de leurs ennemis.
Quels hommes seront choisis pour ces trois attaques , et quelles seront leurs armes : — Bévues sur une phrase du même endroit.
Départ de Zopyre et sa réception à Babylone : — Autres bévues, bien plus étranges » sur la description de lliabilicment de Mardochée.
I. a Le vingtième mois du Siège • il arriva un » prodige chez Zopyre , fils de ce Mégabyse, D qui avec les six autres conjurés , détrôna le » Mage. Une des mules , qui servaient à porter » ses provisions , fit un poulain, n ( Hérodote , /. in. c. i53. )
Les Lettres écrites au nom du roi, et scellées de son anneau /partirent pour leur destination. « On envoya des Lettres par des courriers à » cheval , montés sur des Recesh Achashthra- » nimy nés de Ramacim.yi{Esther ^ c. viu. v. lo.)
1^ Il fallait que la signification de ces mots fût peu connue dès le temps de saint Jérôme ,
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et même des Septante , puisqu'ils n'ont pas entrepris de les rendre. Du premier , on fait un cheval , un mulet , un dromadaire ; du second, des courriers ou des mulets du roi , ou , selon Bochard , de grands mulets , et plus vraisemblablement, des animaux fort vîtes à la course: mais ce sont les Ramacim qui nous intéressent le plus , parce que ce sont eux qui engendrent. Le mot ne se trouve qu'en ce seul endroit de l'Ecriture , et l'on suppose communément , et avec assez de raison, qu'il y est employé dans le sens de jumens , de cavales ; cependant on reconnaît , d'après son usage dans les langues voisines de l'Hébreu , qu'il pouvait signifier des chevaux et des cavales , des mulets ou des mules. Nos interprètes ont donc eu droit de le prendre dans ce dernier sens , et ils ont trouvé dans leur Texte un poulain produit par un mulet , ou né ' d'une mule.
a® Le verbe S". L. C". , envoyer , est d'un usage très-é tendu. Il se dit des productions de la nature , des plantes qui naissent de la terre , des branches , des rejetons , des fruits que poussent les plantes : en l'appliquant aux animaux , il répondrait à l'expression latine , emitterefœtum. Il déterminait donc le sens , et montrait qu'une mule avait mis bas.
Dira-t-on que le hasard nous fait rencontrer ici l'explication d'une circonstance aussi singulière , ou plutôt la circonstance même et en
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propres termes ? Se persuadera-t-on que nous l'aurions trouvée également , et à point nomnaé, dans tel autre endroit du Livre d'Esther , où il nous aurait plu de chercher l'histoire de Zopyre ?
3^ Je ne mettrai pas la même importance à l'observation qui va suivre : je préviens cependant que je ne la risquerais point , si je la croyais sans fondement.
On a trouvé la mule qui engendre , dans l'endroit où il s'agit de Tenvoi des lettres , S. P°. R. I. M. , ou S. P. R. I. M. ; et Ton a en même temps supposé que la mule appartenait à Zopyre , qu'elle avait mis bas chez Zopyre. Ces deux mots se répondent dans les textes , et il y a entre eux plus que de la ressemblance ; il se pourrait donc que l'un eût été formé de l'autre* On lisait , misit litteras , il envoya les Lettres ; on aurait traduit , emisit Zopyro , elle fit un poulain à Zopyre.
4^ Si la conjecture était admise , nous saurions comment avaient été expliqués les mots du verset 9 : « On appela les secrétaires du roi. » Q.R. Â* signifie appeler et arriver, et l'on a déjà vu H.M.1>.C. , le roi , changé en M.L. A.C.H , qui pouvait signifier quelque chose d'extraordinaire. On aurait donc lu : Il arriva à S.P.R.I. un événement ; et comme il est parlé dans ce verset du vingtième mois , on verrait pourquoi Hérodote nous dit <K que le vingtième mois il arriva un prodige chez Zopyre. » Le sens de tout le verset
CHAPITRE XV, ART. a
aurait été pour les interprètes, a II arriva chez i> Zopyre un prodige , après un an et sept mois » de siège , le vingtième mois. »
Cet accord entre le Texte et les deux passages de lUistorien qui s y rapportent , et l'harmonie qui en résulte dans l'ensemble de l'interprétation , donnent assurément du poids à notre conjecture : mais serait-il possible que ce nom de Zopyre , tant célébré depuis Hérodote , ne fut que celui des Scribes de Mardochée , ou des Lettres qu'il leur dicta ?
IL ce Zopyre s'étant mis à réfléchir sur ce pro-* p dige , se rappela les paroles du Babylonien.... 9 II crut en conséquence de ce présage , qu'on » pouvait prendre Babylone. » ( Hérodote , /. m. c. i53. )
C'est la suite du Texte , où l'Ecrivain sacré continue de parler des Lettres ce que le roi donna 30 aux Juifs qui étaient dans toute ville et ville , » pour s'assembler et défendre leur vie , pour » exterminer , tuer et perdre toute force ( troupe , j> ou armée ) du peuple et de la province qui » les attaqueraient.» (Estfier, c. viii. ^. ii.)
On a rapporté cela au prodige , sur lequel Zopyre fait ses réflexions ; et l'on a entendu que le présage était donné au roi contre les Babyloniens , et leur ville , où ils s'étaient rassemblés , et se défendaient jusques-là avec succès. Le mot C". I. L. signifie , non-seulement force
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et armée , liiais encore , murs de défense ^ remparts : Zopyre pensa donc que le moment était venu de prendre et de détruire les remparts. C'est l'expression d'Hérodote , fore ut mûri carpugnarentur. On disserte sur quelques expressions de cet Auteur, sur celle-ci par exemple » Teichos , un mur , qu'il paraît employer quelquefois y pour désigner un château , une forteresse y une ville : on n'en soupçonne pas l'origine.
III. (c Ayant fait réflexion qu'il ne pouvait se » rendre maître de la place , qu'en se mutilant, » pour passer ensuite chez l'ennemi en qualité x> de transfuge ; il ne balança pas un instant y 9 et ne tint aucun compte d'une difformité , à x> laquelle il ne serait pas possible de remédier. » {Hérodote y. L m. c. i54. )
Les interprètes avaient à expliquer la suite du verset : « du peuple et de la province , qui » les attaqueraient ; popuU et provincUe obsi" » dentium eos, »
I® Le mot G". M. , peuple, est aussi la préposition cum , avec. M. D. I. N. H. , province , vient de D.U.N. , juger, discuter; M. D.U.N. , et M.D.LN., se prennent dans le sens de contention , dispute , et peuvent avoir celui de discussion , examen, sentence; au lieu de G°.M. — U. M. D. I. N. 11. , peuple et province, on a donc lu G^.M.U. — M.D.LN., cum ipso sententia ^
CHAPITRE XV , ART
disqiUsUio. Il examina ou réfléchit , il jugea ou résolut.
a® T*. I. R. , est un envoyé , legatus ; de là se forme le verbe H.T^T.I.R., legatum sefin^ gère y se faire passer pour envoyé ; ce qui ressemblait beaucoup à quelqu'un qui se fait passer pour transfuge. Au lieu de H. T*. R. I. M. — A.T".M . , obsidentes eos , on a donc lu H.T®.T.I.R. — M. A.T'.M. ; et Ton a entendu que Zopyre pensait à jouer le rôle de transfuge du camp des Perses , vers les Babyloniens. Stetit ei sententia transfugam sefingere ab illis.
IV. « Il se coupa donc le nez et les oreilles , 3» se rasa y d'une manière honteuse , le tour de » la. tête , se mit le corps en sang à coups de » fouet ; et en cet état , il alla se présenter au » roi. » ( Hérodote , /. m. c. 1 54* ) le donne ici la Version française , qui ne pouvait pas être scrupuleusement littérale.
L'Édit permettait aux Juifs d'exterminer tous leurs ennemis : a les enfans et les femmes ; et » de piller leurs dépouilles. » C'est un tour de force de la part des interprètes , d'avoir tiré de là les sanglantes exécutions de Zopyre : mais on avouera que , dans leur récit , il ne devait être question ni de femmes , ni d'enfans.
i** Un enfant se dit T.P". ; le Teth aura para être un Aleph , ou l'on aura cru qu'il en avait pris la place ; et on a lu , A. P°. , le nez , nasusy a. 27
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On voyait donc que Zopyre s^était coupé le nez. Quant aux oreilles , on les voit coupées seules 4ueI(piefois , dans les contes d'Hérodote ; on n'y voit pas de nez coupés sans les oreilles.
2^ N.S^.LM., les femmes y était encore une Êiute qu'il fallait corriger , et Ton a deviné que la bonne leçon était G.Z.Z.I.M. Les deux mots , en caractères Hébreux , ont des rapports qu'on ne soupçonnerait pas , quand ils se présentent écrits en d'autres caractères : le Nun diffère peu du Gimel , et le Shin , imparEsiitement formé , représenterait à l'œil deux Zaîn. Si l'on avait lu simplement G. Z. I. M. , les mots se seraient rapprochés par la prononciation.
Le verbe G. Z. Z. , signifie tondre ; G. Z. Z. L M. ^ des tondeurs ^ tonsores ; et G. Z. L M. , des tontes 9 tonsiones. L'expression d'Hérodote est ton* dre ; il aurait employé celle de raser , si le Texte avait parlé de rasoir.
39 Mais l'Auteur ajoute deux circonstances : Zopyre se tondit tout autour de la tête, et il le fit d'une manière difforme , suivant le Traducteur latin , honteuse , suivant notre Traducteur français. Le Grec est plus vague ; malè , mal ^ autrement qu'il ne convient : ce qui semblerait désigner des cheveux coupés au hasard , par flocons , et non pas une coupe totale , ou uni«* forme et régulière. Le pluriel du mot Hébreu a peut-être suffi pour faire imaginer tout cela : des tontes , ou des tailles de chevelure , raan-
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quaient des eheveox coupés en plusieurs en« droits 9 dans toutes les parties de la tête , sans ordre » de manière à rendre l'aspect d'un homme ridicule. (Test à peu près le difformiter , de la Version latine ^ et probablement tout ce qu'a voulu dire Hérodote : comam malè circum^ iondens»
4^ Il nous reste à trouver les coups de fouet 9 et nous avons les derniers mots du verset : « piller leurs dépouilles. » S".L.L, signifie dé* pouille et dépouiller : de S°. L. L. M. — la. B. U. Z.» spolia eorum diripere, on a donc fait » S°.L.L.— « M. L* B. U. S", y exuere , exuit vestùnentum , il se dépouilla de ses habits : et pourquoi ? sinon pour se battre de verges , dont il put montrer les empreintes sur son corps. Aussi le Grec n'estil pas énergique en cet epdroit : il se flagella , flagellans se. Et dans l'endroit même où l'on trouve du sang avec des coups des fouets , lorsque Zopyre se présente aux Babyloniens , le sang parait appartenir aux blessures du nez et des oreilles , et les coups de fouet semblent n'avoir laissé que des marques. Le Traducteur a imité les anciens interprètes : d'une simple flagellation > il a conclu que Zopyre avait du se mettre tout le corps en sang , comme ceux-ci avaient conclu du simple dépouillement de ses habits 9 qu'il avait dû se battre de verges.
lie lecteur voudra bien observer 9 que dans cette explication nous ne sommes responsables
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de rien. Nous suivons nos interprètes à la trace , et nous jugeons de la manière dont ik ont lu leur Texte , par la manière dont ils l'ont traduit.
y. Le yerset suivant a fourni le plan d'atta<pie, concerté entre Darius et Zopyre. Je dis le plan , et non le récit de Tattaque ; car en cela même , les conteurs n'ont £ût que suivre leur Texte. Dans tout le Chapitre , les choses se préparent seulement , pour être exécutées à une époque convenue : Assuérus délibère avec son ministre, et ils n'arrêtent encore que des mesures à prendre ; les dispositions qu'elles exigent , sont faites au nom du roi , et sur la proposition de Mardochée. Ce ne pouvait donc être qu'un projet de Zopyre , qu'il communique à Darius et que Darius approuve. L'exécution en devait être marquée ailleurs , et les conteurs l'ont trouvée en effet au Chapitre suivant.
Zopyre ne doute pas que les Babyloniens ne lui confient le commandement de leurs troupes y et c'est là-dessus qu'il forme son plan. « Seigneur , dit-il à Darius y le dixième jour » après que j'aurai été reçu à Babylone , choi« » sissez mille hommes dont la perte vous » importe peu ; et placez-les près de la porte » de Sémiramis. Sept jours après , portez-en D deux mille autres , près de la porte de Ninive. » Laissez ensuite passer vingt jours , et vous » enverrez quatre mille hommes près de la porte
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a» des Ghaldéens. Mais que les uns et les autres » n'aient pour se défendre , d'autres arnies que 9 leurs épées. Enfin le vingtième jour après , » faites avancer le reste de l'armée droit à la » ville , pour donner un assaut général. » ( Hérodote y L III. c. i55.)
Il devait donc y avoir trois fausses attaques , à la distance de dix , de sept, et de vingt jours ; et ensuite une attaque générale, vingt autres jours après. Dans les trois premières , les Perses devaient être battus , et l'on voit que Zopyre prenait toutes les précautions pour être sûr de son fait ; il attendait la quatrième pour consommer sa fraude , en ouvrant les portes de la ville. Voyons ce que fournira notre verset , qui mar- (|ue le jour donné aux Juifs , pour se défaire de leurs ennemis : « £n un même jour dans » toutes les provinces du roi Assuérus , le trei- » zième du douzième mois y qui est le mois d'Adar : in tertio decimo mensis duodecimiy » ipse mensis Adar. » ( Esiher^ c. viii. i^. la. )
i^ Remarquons d'abord ce que l'auteur du projet exige dans les premières attaques : Des troupes qui ne soient pour le roi d'aucune importance , qui n'aient d'arme que l'épée.
Suivant le Texte , ce seraient des troupes levées a dans toutes les provinces : » de celles par conséquent dont on faisait le moins de cas , et que l'on sacrifiait plus libéralement; soit parce qu'elles étaient rassemblées à la hâte et
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sans choix, toujours mal disciplinées , et n'ayant en leur faveur que le nombre ; soit parce que le nombre même rendait les pertes peu sensibles ; soit surtout , par opposition avec les ooips proprement Persans , dans lesquels seuls en effet, Darius et Zopyre semblent ici mettre leur conBance* « Placez-moi les Perses, disait Zopyre, 9 aux portes Bélides et Cissiènes* Je ne doute 9 pas que les Babyloniens , témoins de mes » grandes actions , ne me confient entr'autres 9 choses les clefs de ces portes : alors nous au- » rons soin , les Perses et moi , de faire ce qu'il » faudra. » ( Hérodote , /. m. c. 1 55. )
On peut se rappeler notre explication du verset treizième , que la nécessité de suivre Hérodote nous a fait transporter à l'article précédent. Nous avons trouvé dans ce verset la même expression , et elle y est prise dans le même sens, ainsi que le prouve le rapprochement du Texte travesti : de mauvaises troupes , la partie inu* tile de Tannée de Cyrus , comme ici la partie méprisable de Tàrmée de Darius.
Le mot B.S^L.U.SMI., in tertio^ n'est pas entré dans les calculs des interprètes : c'est qu'ils en ont fait B.S".L.C"., ou B.S".L.U.C" , in gladio , avec des épées , armés d'épées seulement.
Les mots qui précèdent , in die uno , en un jour y marquaient que chaque jour , chacun des jours qui allaient être indiqués , il ne faudrait
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envoyer qae des troupes de cette condition , et armées de cette manière.
Q? Passons aux époques dont on convint. Ces mêmes mots , in die , annonçaient qu'elles avaient été déterminées par certains nombres de jours , et ces nombres ne pouvaient être que ceui( marqués au même endroit.
En effet , le premier que nous rencontrons , puisqu'il ne faut pas compter le nombre trois , est dix , decimo , ou deoem : et c'était au dixième jour ^ que Darius devait faire marcher un premier corps.
Vient ensuite le douzième mois, S".N.I.M, — G". S". R. , deux-dix. On peut en avoir fait S". N.'I. — «G^.S^.R.LM. , bis uiginti. On peut encore avoir joint à G". S". R. , les Heth du mot suivant , très - ressemblant au Mem final; et Ton aura lu G^S^R-M., ou G=.S«.R.LM. , i^iginti, et S^N.LM. — G".S« R.I.M., duo-viginti. L'une et l'autre leçon , bis ou duo uiginti , donnaient le même sens , deux fois vingt. Ainsi Ton trouvait déjà la première attaque au bout de dix jours , et les deux dernières chacune au bout de vingt jours.
3^ Mais la seconde nous manque. Ce nombre rompu de sept , qui n'a aucun rapport avec les autres , n'est pas du fait des interprètes ; ils ont dû le trouver dans leur Texte , et s'il existe quelque part , c'est de là indubitablement qu'ils l'ont pris. Or il y est ^ verset 9 , dans les cent
vingt-sept provinces d'Assuérus. S'il paraissait extraordinaire d'aller le chercher là , j'observerais qu'U ne l'est pas moins de l'y trouver. J'ajouterais que les provinces , dont il est fait mention en cet endroit , et qu'on prenait dans le même sens qu'au verset la , ont formé un point de ralliement , et conduit à rapprocher les deux Textes. Mais je demande seulement que Ton veuille bien attendre : on jugera s'il est possible que les auteurs du conte n'aient pas (ait usage de ce nombre sept , dans leur interprétation , lorsqu'on verra qu'ils y ont employé et de quelle manière ils ont employé les deux autres j cent et vingt
4^ On avait donc , pour marquer les joius fixés et l'intervalle des temps que l'on mettrait entr'eux , dix , sept , vingt , et encore vingt A ce dernier nombre se trouvait joint le nom du douzième mois , Âdar , qui signifie le magni-fique j le fort , le prééminent La quatrième attaque ne devait donc pas ressembler aux précédentes ; et ce n'était plus de faibles détachemens de mauvaises troupes qu'on livrait à Zopyre , mais le grand corps d'armée qui allait se déployer dans cette journée décisive, et surtout le corps des Perses qui devait en avoir la principale gloire.
J'aurais du avertir dès le commencement, que le mot C. D. S°. , mois , mensis , signifie proprement , nouveau , renouvelé , et ne désigne les
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mois 9 que parce que ceux-ci sont marqués par les nouvelles lunes. C°. D. S", pouvait donc signifier f de nouveau y une autre fois , iteràm. Ainsi on lisait ; decem , iterian septem y et bis viginti, iteràm Adar; à compter du premier jour , dix , et ensuite sept , puis deux fois vingt , après q[aoi adar : Tarmée entière marchera après la seconde vingtaine.
5^ Voici quelque chose de plus : la force même des troupes , bien déterminée dans Hérodote , ne Ta été que par le Texte. L'augmentation progressive des trois corps s'imaginait aisé*ment , et le premier nombre une fois trouvé , suffisait pour fixer les autres ; au défaut du premier y il aurait suffi de découvrir un des deux suivans. Si donc nous trouvions un nombre d'hommes employés à la seconde attaque , qui fut précisément celui du récit , et dont on eut pu tirer , soit le premier en le divisant , soit le dernier en le doublant , il deviendrait probable, plus que probable , que nous aurions découvert le nombre générateur , celui qui a guidé les interprètes , et qui les a fait commencer par mille hommes , plutôt que par deux mille ou cinq cents , qu'ils pouvaient également choisir.
Les nombres partiels qui forment le total des Satrapies d'Assuérus, sont rangés dans l'Hébreu en ordre inverse : septem , et viginti , et centum pjwànciœ; sept, vingt , cent provinces. Le premier nombre a fixé la date que l'on n'avait pas
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trouTée ailleurs ; et que Fcm cherdiait encore: cela devait étre^ par la raison même qu'il se présentait le premier ; et dans le fait, c'est bien i lui que Ton s'est arrêté. Qu'a-t-pn pu £aiire des deux autres , vingt et cent ? On voyait qu'il s'agissait ici de troupes des provinces , de ces troupes destinées aux fausses attaques ; il s'agissait par conséquent de celles qui mardieraient à la journée du sept Mais pourquoi en parler , ainon pour en marquer le nombre , la seule diose qui restât à conuaitre ? à quel autre objet pouvaient servir les deux nombres qu'on y troavait joints et qui s'y rapportaient évidemment ? Us n'étaient donc là que l'expression de ce nombre. On lisait en toutes lettres : le sept, vingt cents hommes ; c'est-à-dire , que le septième jour 9 à la seconde attaque , il y aurait vingt fois cent hommes ou deux mille. D'où l'on a condu qu'il y en avait eu mille à la première , et quatre mille à la troisième. Que l'on explique ces rap* ports , si les nombres d'Hérodote ont une autre origine.
Nous verrons bientôt le projet de Zopyre exécuté : on pourra comparer les deux travestissemens ; leur accord rendra la démonstration complète.
VI. Je n'ose presque pas annoncer le sujet tie cet artide. Hérodote va nous donner le départ de Zopyre , son arrivée aux portes de Babylone,
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la réception qu'on lui &it ; et nous aurons , pour rendre compte de ce récit , la description de rhabillenient de Mardochée , en sa qualité de premier ministre d*Assuérus. Cependant il n'y a point à balancer; il faut à tout risque tenter l'entreprise , ou nous arrêter là*
« Ce discours achevé , il s'enfuit vers les por- » tes de la ville , se retournant de temps en 3» temps , comme s'il eût été un véritable trans- » fuge. Ceux qui étaient en sentinelle sur les 1» tours , l'ayant aperçu , descendirent prompte- 3» ment ; et ayant entr'ouvert un guichet de la 9 porte, ils lui demandèrent qui il était , et ce 3» qu'il venait chercher. Il leur répondit qu'il » était Zopyre , et qu'il venait se rendre aux 9 Babyloniens. Sur cette déclaration , les gardes 9 de la porte le condubirent à l'assemblée de » la nation. » ( Hérodote , /. m. c. 1 56. )
Nous sommes au quinzième verset, a Mardo- » chée sortit de devant le roi , portant une robe 3» royale , mêlée de couleur d'hyacinthe et de » blanc ^ ayant une grande couronne d'or, et 9 un manteau de fin lin et de pourpre. » (Esther^ c. VIII. ^. 1 5. )
Mardochée sortant de la présence du roi , ne pouvait être que Zopyre quittant Darius pour se rendre au lieu de sa destination. Les interprètes ne doutaient donc pas que le verset ne contînt ce qu'avait fait Zopyre pour s'approcher de Babylone. Avec cette persuasion , rien n'était impossible.
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i"La robe de Mardochée se présentait d'abord. Au lien de B. — L. B. U. S . , « veste , cum stola ils ont lu B.— L.— S".U.B., in. avertendo. Le ▼erbe SMJ.B. signifie , revenir ou faire revenir retourner ou faire retourner : ils l'ont pris dans le sens de tourner la tête , se retourner.
M. L. C.U.T". , royal , de royauté , regrUy par un changement que nous avons appris à connaître, est devenu M. H. L. C. U.T". , itionesy son voyage , sa marche : il se retournait en allant C'est le mot propre ; Hérodote le fait aller seulement, ivit, et non s'enfuir et courir.
La couleur hyacinthe ou bleue de la robe n'a pas donné plus d'embarras, que sa forme royale. Le mot T". C. L-T". , qui exprime l'une et l'autre , ne diflférait pas de T=. C. L.I.T". ; et ce dernier mot marque,l'extrémité , la fin d'une chose , son achèvement. Il aura signifié ici , la fin de la traversée : c'est-à-dire , que tant qu'elle avait duré , et jusqu'à ce qu'il fut arrivé, Zopyre n'avait cessé de se retourner. Le récit gagnait peu k l'acquisition du nouveau terme ; mais c'était beaucoup que de s'être défait de l'autre. I^ mot suivant , qui marquait la couleur blanche, a mieux servi les interprètes. U. C". U. R, , et albus, leur a donné A. C". U.R. , rétro, retrorsùm , en arrière , derrière soi ; ce qui déterminait parfaitement le sens de la phrase. Les Grammairiens observent que la transformation du Vau en Aleph , et réciproquement, est commune
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clans le Chaldéen. Il se retournait en avançant vers la ville , et regardait toujours derrière lui : paraissant craindre <}u'on ne le poursuivît , et comme l'aurait fait un véritable transfuge*
a® Mardochée avait sur la tête une grande couronne d'or, coronam auri magnam.
Une garde placée à la porte de la ville , convenait mieux ici qu'une couronne. Au lieu de G".T. R.T°. , on a donc lu M.Ï.R.T°. , dérivé de N.T.R. , garder, observer, et qui signifiait une garde , custodia , un homme ou une troupe veillant à la sûreté de la ville.
Il paraît qu'il y a ici un double emploi , et que les mots suivans avaient fourni deux versions différentes , qu'on a ensuite réunies. Les uns y avaient vu les tours de la ville , et ils avaient placé dans ces tours les sentinelles , qui de loin aperçoivent Zopyre et descendent pour le recevoir; d'autres y avaient trouvé la porte même , avec la garde qui s'y tenait et qui l'ouvre à Zopyre. C'est ce qu'il/aut expliquer.
On lisait dans le Texte : Z. H. B.— G. D. U. L. H. , auri magnam. En donnant le Beth au mot suivant, on a eu B.G.D.U.L.H. , dont on a fait aisément M.G.D.U.L. , une tour; Z.H. , est le pronom hic , hœc ;^ on a donc lu : ipsa in turri ; la garde qui était dans la tour.
D'autres ont fait de B. G. D. U. L. H. , deux roots ; B. G. , et D. U. L. H. Ce dernier ne pouvait être ici que D.L.T", , une porte; et dans le
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premier , le Gimel ne pouvait être qa*un Htm > dont il ne diffère presque pas. Us ont donc lu : Z.H.B.N* — D.L.T°., ipsa in porta, intrà por» tant , à la porte*
Ajoutons deux remarques.
1* G. D. U. L. H. , grande, s'écrit aussi G.D.L.H., et si les interprètes le trouvaient dans leur manuscrit sous cette forme abrégée , ils en auront tiré immédiatement D. L.H. , qui se rapprochait encore plus de D. L. T°.
a^ S'ils ont détaché du mot suivant les deux premières lettres U. T". , ils auront eu le pluriel D.L.TMJ.1". , des portes : Hérodote effectivement en suppose deux. On aurait lu : ipsa in porîis , inter portas ; la garde qui était aux portes , entre les portes.
3^ Mardochée était revêtu d'un manteau , T^. G. R. I. G*
Les sentinelles ou gardes , descendus de la tour , ouvrent une porte ; ce quHérodote exprime en disant , qu'ils l'inclinèrent ; on la baissa , ou on la pencha. C'est l'idée que présente le terme Grec , avant celle d'ouvrir ou d'entr'ouvrir.Les interprètes l'ont prise du verbe GR.G"., se courber, se coucher, et dans sa conjugaison Hîphil , abaisse^ ou être abaissé : c'est-à-dire , qu'ils lisaient T«. G. R. I. G". , au lieu deT«.C.R.LG
Il faut observer , pour une parfaite intelligence de la chose , qu'Hérodote ne parle point
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de gnichet, mais d'une autre porte qu'on baissa ou qu'on ouvrit un peu : aUeram portant pau^ bdàm recUnantes. Cette autre porte est manifestement une à^s deux portes, égales entr'elles, qui s'ouvraient des deux côtés , et par leur réunion fermaient totalement l'entrée ; un des deux battans de la porte. La nouvelle Traduo tion latine le rend fort bien ipaululùm recUncUd altéra portas alâ. Ce serait assez exactement le sens du Texte , si Ton prenait la préposition B. N. 9 ou B. I. N. , dans une autre signification du mot , le milieu ou la moitié. Les gardes ouvrirent un peu la porte par le milieu , ils baissèrent un peu la moitié de la porte.
4^ Le manteau était de byssus et de pourpre : B.U.r.— U.— A.R.G.M.N;
L'usage qu'on a Êiit de ces termes , n'est pas incertain. Ils ont produit, B.LT^A.U.— A. R. M. U. N. , in ire eum , ut iret Ule ad pala^ tium : « on ouvrit la porte , pour qu'il allât au » palais : » et , si on y a joint le mot suivant , quoiqu'il appartienne à une autre phrase : a pour » qu'il allât au palais de la ville. »
L'expression de l'Historien , ad communia Babjrloniorum , est susceptible de plusieurs sens* Les uns l'entendent de la Maison publique , où se traitaient les affaires de la Commune , ad œdes publicas urbis; les autres , des magistrats de Babylone , ad magUtratus Babyloniorum ; et d'autres encore , de l'assemblée même de la
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nation , comme on l'a vu dans la Version firançaise. Le palais de la ville répond à tout.
Nous pouvons , je crois , laisser Zopyre à rhôtel de ville de Babylone , avec les magistrats ou le peuple assemblé; c'est assez de l'avoir conduit jusque-là. Il n'est pas douteux que les conteurs n'aient su tirer parti des deux derniers versets , soit pour orner le discours qu'ils prêtent au transfuge , soit pour peindre l'effet que produisent la vue de ses blessures et ses offres de service. Mais comment mettre de l'ordre dans des détails vagues et nécessairement décousus ? (Comment démêler , d'une manière sûre , des allusions qui ne tiendraient , pour la plupart , qu'à des rapports très-légers y saisis au hasard , et sans suite ? Quelques conjectures 'de ce genre n'ajouteraient rien aux faits que nous venons d'exposer.
Art. 3. Prise de Bahjrlone.
Zopyre gagne par degrés la confiance des Babyloniens s — Mardochée s*éIëTC de pins en plus auprès d*Assoénu et dans resprit des peuples.
Trois fansses attaques » dans lesquelles tous les Perses sont tués t — > Le massacre du premier jour à Suse ; la mort des dix fils d*Aman ; ce que dit Assuérus des hommes tués dans le reste des Provinces.
Quatrième attaque par le corps d*armée t — La demande d'Esther , que les Juifs de Suse puissent encore le lendemain se Tcnger de leurs ennemis.
Trois mille Babyloniens mis en croix : — Les dix fils d*AiAan pendus ou mis en croix , après leur mort , et les trois cents hommes tués h Suse le second jour.
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Ginqaante mille femmefl rassemblées des proTÎnces Toisinet » par Tordre de Darias , pour repeupler la Tille : — Les Lettres de Mardoclkëe adressées aux Jaifs des proTinces soit Toisinet ioit éloignées , et Tordre contenu dans ces lettres , pour établir la fête des Phurim.
Récompense de Zopjre s — Les dons faits à Mardocbée.
Hérodote raconte comment s'exécutèrent les trois premières attaques y et comment Zopyre , par ses faciles victoires, gagnait de plus en plus l'estime et la confiance des Babyloniens. Nous passons ici au Chapitre ix® , ainsi que nous en avons averti. En effet , puisqu'on avait trouvé le plan d'attaque , dans l'Édit rendu au Chapitre vin® , c'était au Chapitre suivant qui nous apprend l'exécution de l'Édit, que l'on devait chercher l'exécution du plan.
Les deux objets ne sont pas rapprochés dans le Texte ni développés par ordre , aussi exactement que dans le récit; tout s'y trouvait cependant. Les progrès de Zopyre dans la fa*veur des Babyloniens sont d'abord très-distinctement marqués : et cela aurait suffi ; les faits d'armes auxquels il en fut redevable , étant déjà connus. Mais ceux-ci même sont indiqués ensuite , d'une manière quelquefois un peu vague y telle néanmoins que les conteurs , instruits d'avance de ce qui devait arriver , n'ont pu s'y méprendre. Il ne s'agissait plus alors que de combiner les deux parties du Texte , en rapportant chaque effet à sa cause »
pour en tirer la narration symétrique dHérodote.
Nous suivrons Tordre du Texte , et nous en examinerons successivement les deux parties.
I. « Tout fut changé pour les Juifs , dit 3» l'Historien sacré , par la publication de l'Édit » d'Assuérus , et le jour que leurs ennemis 9 attendaient pour se jeter sur eux , ce furent » eux-mêmes qui se jetèrent sur leurs ennemis. » (Esther , c. ix. ^. i.) Voilà où les interprètes ont commencé à voir le stratagème de Zopyre mis à exécution, les attaques et les défaites des Perses réalisées.
L'Historien continue , et nous représente la faveur et l'appui que trouvent les Juifs dans toutes les provinces , le respect que Mardochée inspire , la gloire de son nom qui s'étend , sa grandeur et sa puissance qui augmentent sans cesse. C'est là qu'ils ont vu la considération toujours croissante , que Zopyre s'acquiert à Babylone , et c'est sur ce tableau qu'ils en ont tracé la marche progressive. Il suf&t , pour s'en convaincre , de comparer la copie avec l'original.
I® « Tous ceux qui tenaient le premier rang » dans les provinces. . . soutenaient et exaltaient » les Juifs y par la crainte et le respect que leur » inspirait Mardochée. » {Esther, c. ix. v. 3.) — Après la défaite des premiers mille hommes ,
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a les Babyloniens ayant reconnu que les actions » de Zopyre répondaient à ses discours , en » témoignèrent une grande joie , et n'en furent » que plus disposés à lui obéir. » {^Hérodote , L lit. c. 157.)
a^ « Mardochée était en grande élévation dans )» la maison du roi , et sa réputation se répandait bo dans toutes les provinces. » ( (^. 4* ) "^ Après la seconde victoire , ce les Babyloniens n'avaient 30 que Zopyre dans la bouche , et ne célébraient '30 que ses louanges. » (c. 157.)
3^ ce Mardochée était iin homme qui s'avançait 3> de plus en plus , et devenait grand et puis- » sant. » ( ^^.4- ) — Zopyre triomphe pour la troisième fois : « Ce nouveau succès le rendit touts> puissant parmi les assiégés ; il était tout : le -» commandement général et la garde des rem* 30 parts lui furent déférés. » (c. 167. )
IL Ici l'Historien sacré revient aux Juifs , et l'action entr eux et leurs ennemis commence : nous passons donc aux exploits de Zopyre et des Babyloniens. Car , dans ce que nous venons de voir , Mardochée était Zopyre ; et Ton se rappellera que les Juifs sont les Babyloniens.
On lisait d'abord que a les Juifs frappèrent 3» leurs ennemis de l'épée , qu'ils les tuèrent , » qu'ils les exterminèrent: » (j&^^Aer, c. ix. v. 5.) et déjà on pouvait y distinguer trois combats. Tous ces termes ne devaient pas signifier la
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même chose , et chacun d'eux marquait une affaire sanglante ; c'était donc trois différentes tentatives des Perses. Le Texte ajoutait : a et ils » firent de leurs ennemis , comme ils le vou- » lurent : » les Babyloniens avaient donc remporté trois victoires complètes , et l'on voyait avec quelle facilité ils les avaient obtenues* Hérodote ne varie pas ses expressions; mais celle qu'il répète , vaut seule les trois autres : dans chaque action , tous les Perses sont tués.
Ce ne pouvait être là qu un début , qui mettait seulement sur la voie ; et l'on conçoit que les interprètes ont dû souhaiter quelque chose de plus exprès et de plus circonstancié. Il était donc naturel qu'ils le cherchassent dans la suite du Texte , qui leur offrait les détails de cette première exécution des Juifs. Mais d'un autre côté , si tout ce qui regarde le massacre du premier jour à Suse , n'était que le récit des trois fausses attaques y il ne restait rien pour la quatrième , la plus importante cependant, et qui décida du sort de Babylone% En effet , les interprètes ne pouvaient aller plus loin : immédiatement après , au i3® verset^ des hommes mis en croix leur annonçaient que la ville était prise ; puisque ses habitans étaient à la discrétion de Darius.
Pour reconnaître de quelle manière ils ont disposé de leur Texte , il faut examiner ce qu'ils en ont tiré. J'y remarque , i** qu'Hérodote re-
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prend le détail des trois attaques , et les raconte Tune après Vautre avec autant de soin , que s'il en parlait pour la première fois ; il les retrouvait donc distinctement marquées , dans cet endroit de ses mémoires ; a^ qu'il ne parle point de combat, lorsqu'il rend compte de la quatrième attaque ; de sorte que si l'on en jugeait par son récit , il n'y aurait pas eu une goutte de sang répandue : l'endroit des mémoires qu'il copiait alors , ne lui offrait donc rien de semblable. Ces faits indiquent la marche des auteurs ; nous n'avons qu'à la suivre.
1^ a Dans Suse la capitale les Juifs tuèrent » et exterminèrent cinq cents hommes. « ( Es^ iher, c. IX. i^. 6. ) Nous sommes au siège de Babylone ; Suse la capitale n'était donc que la triomphante capitale des Babyloniens : S°.S".U.N., la joie, l'allégresse. Les Babyloniens tuent, exterminent : deux expressions dont les interprètes connaissaient la force. Il y avait eu cinq cents Perses tués , et autant d'exterminés ; mille en tout , qui avaient péri dans cette première attaque.
o? La longue énumération des fils d'Aman , nommés chacun par leur nom , ne permettait pas de douter qu'il ne fût question d'un autre corps de troupes encore plus considérable. Il était composé , comme le précédent , de compagnies de cent hommes , qui étant au nombre de dix , et doublées de mcme , ont formé les
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deux mille Perses tués ou exterminés dans la seconde attaque. L'expression , Fils d'Aman ; à la lettre , Fils de la multitude ; pouvait , dans le style Oriental , signifier des troupes d'hommes y des compagnies de soldats.
3® Le nombre des morts est porté devant le roi , et il annonce lui-même à la reine que les Juifs ont tué dans Suse cinq cents hommes et les dix fils d'Aman. Cela n'apprenait rien de nouveau ; mais Assuérus ajoute , verset 12 : « Dans » le reste des provinces , qu'auront-ils fait ? » Les interprètes n'avaient pas sans doute oublié la signification du mot provinces ; il désignait les troupes de rebut que Darius et Zopyre étaient convenus de sacrifier à de fausses attaques. Le reste des provinces était donc le reste de ces troupes ; elles avaient été détachées k leur tour. Les interprètes n'eurent pas besoin de chercher de combien d'hommes elles étaient composées , ni ce qu'en avaient fait les Babyloniens.
Ce dernier trait est assurément remarquable. Où ont-ils pris la troisième attaque , s'ils ne l'ont pas tirée de cet endroit du Texte? N'est-il pas évident qu'ils en avaient saisi le sens , puisqu'ils l'ont exactement rendu ? Mais cette expression , si éloignée pour nous, si rapprochée pour eux , de ce qu'ils cherchaient , comment seraient-ils tombés à point nommé dessus , s'ils n'y avaient été conduits par ce qui précède ? car il fallait avoir
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trouvé les premières actions pour découvrir ici la troisième , ou , s'ils sont partis de celle-ci , il fallait remonter plus haut pour trouver les deux autres. Il n'y a qu'une manièi'e d'expliquer <^t accord , c'est d'y reconnaître le simple et nécessaire effet d'un travestissement suivi de la totalité du Texte. Je ne crois pas qu'il puisse rester de doute sur l'interprétation du mot principal , si bien soutenue et vérifiée en tant d'occasions différentes : elle prouve que les conteurs procédaient avec ordre et combinaient leur marche^
40 Nous n'avons plus pour l'assaut général , que la dernière demande d'Esther : oc Si le roi » le trouve bon , qu'il soit permis aux Juifs de » faire encore demain comme aujourd'hui. » ( Esther , c. ix. f . 1 3. ) On y voyait au moins une nouvelle action qui devait avoir lieu ; et il n'en fallait pas davantage pour deviner de quoi il s'agissait. Les mots tf comme aujourd'hui ; ( à! 3» la lettre : selon la loi de ce jour , ) » rappelait la convention , et le jour arrêté pour mettre en mouvement l'armée entière. C'est à peu près à cela que se réduit , pour ]e fond , le récit d'Hérodote.
On trouvait ici les hommes mis en croix , dont nous avons parlé , et qui ne laissent aucun lieu de douter que les interprètes n'aient vu dans le discours d'Esther , l'assaut général donné et la ville prise.
44o TROISIÂHE PARTIE.
Si Ton voulait déterminer lequel des deux redis , celui du projet d*attaque , ou celui de son exécution , a été le premier découvert dans le Texte , et a conduit à l'autre ; ou lequel des deux passages a contribué le plus à l'intelligence du Texte et au développement des récits » on y serait embarrassé. Ce qui est certain , c'est que les deux passages s'aidaient mutuellement y et que si Tim a pu servir de guide pour démêler celui qui était le plus compliqué , celui-ci à son tour a été pour l'autre un supplément nécessaire. Ce qui est certain , c'est que la conformité de chacun des récits avec le passage auquel il répond, et dont il conserve les traits particuliers , devient ime des plus fortes preuves que Ion puisse avoir en ce genre , qu'ils ne sont l'un et l'autre que de purs et manifestes travestissemens de ces mêmes passages.
m. Esther n'avait pas seulement demandé un second jour de vengeance pour les Juifs qui étaient dans la ville de Suse j mais encore que les dix fils d'Aman fussent pendus. Hérodote parle aussi , dans cet endroit même , d'hommes pendus à Babylone après la prise de la ville : a Darius fit mettre en croix , ( attacher à des » poteaux) environ trois mille Babyloniens des » plus distingués. » (Hérodote, L m. c. iSg.) C'est ce que nous avons maintenant à expliquer.
« Que les dix fils d'Aman soient pendus à une
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» polence : et le roi cominanda que cela fût exé-^ » cuté. L'ordre fut exécuté. L'ordre fut donc 9 publié dans Suse ; et les dix fils d'Aman furent » pendus.» (Estker, c. ix. i^. 14.)
1® Le Texte ainsi détaché de ce qui précède, ne se rapportait plus qu'aux fils d'Aman , et par conséquent , au châtiment des Babyloniens: on y voyait d'abord que l'exécution avait été ordonnée par Darius , et qu'elle eut lieu dans la ville de Babylone , représentée par la ville de Suse.
a^ On n'y trouvait encore que dix hommes ; mais le massacre du second jour , qu'Assuérus venait d'accorder, se lisait immédiatement après : « Et les Juifs qui étaient dans Suse , s'assemblè- ]» rent encore le quatorzième du mois d'Adar, ]» et tuèrent trois cents honunes. » {Esther y c. IX. i^. i5. )
Pour les interprètes , les deux faits se confondaient en un seul, et les deux nombres n'en faisaient qu'un. Ce n'était pas trois cent dix hommes qui avaient péri ; mais dix fois trois cents 9 ou trois mille , et tous avaient été pendus ou mis en croix.
3^ « Darius , ajoute l'Historien , laissa le reste » des Babyloniens habiter dans la ville. » C'est ainsi que l'on a entendu le seizième verset , où l'on voyait le reste des Juifs , qui étaient dans les provinces du roi , s'assembler , défendre leur vie , et mettre leurs ennemis hors d'état
44^ TR0ISlÈ3t£ PARTIE.
de troubler désormais leur repos. fiEt residuam » JudûBorum , qui erant in provinciis régis , can- ^ 8^8^^ ^^^^ > ^^ 5feter£//i^ pro animabus suis, » et quieverunt ab inirmcis suis. (v. i6. )
Il paraît que M.D.I.N.U.T"., a pris ici un sens particulier. Le mot vient de D.U.N. , rendre la justice , juger; D.I.N. est un jugement; M.D.LN. , ou le féminin M.D.I.N.H. , auraient la même signification : ce dernier tire de là celle de province. Ainsi les provinces du roi seraient devenues un jugement de Darius , la résolution qu'il prend de faire grâce au reste des Babyloniens. Stare pro anima sua y aura signifié , qu'ils conservaient la vie ; quiescere ab inimicis, que leurs ennemis les laissaient en repos , qu'ils continueraient d'habiter tranquillement leur ville.
4** On a pu observer qu'Hérodote ne marque pas en nombre déterminé , combien il y eut d'hommes pendus : il en compte environ trois mille , c'est-à-dire , trois mille plus ou moins.
Nous apprenons ici que la différence était en plus : et certes , il eût été possible de la porter bien au-delà de ce que l'expression permettait , quelque étendue qu'on lui donnât. Car il ne s'agit de rien moins, dans les derniers mots du verset, que du total des hommes sacriBés à la vengeance des Juifs dans les différentes provinces : a et ils » tuèrent soixante et quinze mille d'entre ceux 3» qui les haïssaient. » Nous allons voir à quoi s'est
CHAPITRE XV, ART
réduite cette terrible exécution entre les mains des interprètes.
Des hommes , mis à mort après la reddition de la ville , devaient être du nombre de ceux que Darius fit mettre en croix ; mais ils ne pouvaient pas former une si énorme multitude. On est parti de là , pour expliquer le mot A.L.P*^, S^il signifie mille , A. L. U. P°. , écrit même quel« quefois simplement A. L.P°. , signifie un chef y celui qui conduit , qui est à la tête. Au lieu de soixante et quinze mille , on trouvait donc soixante et quinze chefs ; ce qui a dû paraître beaucoup plus raisonnable. C'étaient autant de principaux révoltés , punis par la potence , qu'il fallait ajouter aux autres ; le nombre total devenait alors un peu plus de trois mille , environ trois mille.
On peut admirer la scrupuleuse exactitude? des interprètes dans leur calcul ; mais en observant, qu'ils avaient besoin de ces sumumérai-* res , pour justifier la qualité qu'ils donnaient' à tous. Ce n'est que par eux qu'ils ont décou-* vert , que les Babyloniens mis en croix avaient été choisis parmi les chefs , les premiers , les' coryphées ^e la ville ^ comme l'exprime trèslittéralement Hérodote.
On s'étonnait sans doute de ne pas trouver dans son récit , le trait le plus remarquable de celui de l'Historien sacré ; on en voit maintenant la raison. Il y est , mais à la façon des
conteurs ; et plus il y est méconnsussable au premier coup d'oeil , plus on reconnaît , quand on Ta découvert , par quelles mains il a passé.
Mais quelle connaissance avaient donc da fait en lui-même , ceux qui en défiguraient si misérablement le récit ? que savaient-ils des autres événemens de ce temps , ceux qui se jouaient ainsi d'un des plus mémorables ? et Hérodote , qui adopte sans examen toutes leurs folies , qui copie bonnement leurs plus ineptes relations, sans se douter de la manière dont elles ont été formées ^ qu'a-t*il su , au fond , qu'a-t-il pu savoir de ce qui s'était passé dans l'intérieur d& la Perse , à l'époque qu'il prétend décrire ? Le fait seul dont il s'agit , prouverait avec évidence s*il était encore besoin dé* preuves , qu'il n'a eu pour s'en instruire que ces morceaux d'un Livre Juif y déjà dépecés , mutilés y retournés en tous sens , et les contes divers , sortis de ces sources corrompues , qui couraient alors parmi les peuples de l'Asie inférieure y et surtout parmi les Grecs qui l'habitaient ;. qu'il n'a fait que les recueillir , comme Hellanicus , Ctésias et d'autres avant et après lui , seulement peut-être avec plus de soin y soit qu'il fût plus diligent dans ses recherches ou plus avide de ces sortes de fables ; qu'il les rend ordinairement , tels à peu près qu'il les avait reçus , et les donne avec d'autant plus de confiance pour une histoire des Perses , qu'il connaissait moins ce peuple et son histoire.
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m. Les trois versets , qui contienDent les réjoaissances des Juifs et les dates des fêtes qu'ils établissent , n'offraient rien à l'usage des interprètes. Ils ont donc sauté du seizième au vingtième , où des lettres écrites et des ordres don« nés annonçaient une suite des événemens précédens. Nous avons à chercher ce qu'ils en ont tiré.
En faisant grâce au reste des rebelles , Darius leur avait permis d'habiter Babylone : mais la précaution prise avant le siège pour ménager les vivres^ devenait fâcheuse après leur soumission , ils couraient le risque de laisser bientôt la ville déserte. Darius le prévit : ce U or» x> donna donc aux peuples voisins d'envoyer des » femmes à Babylone , et chaque nation fut taxée » à un certain nombre. Elles se montaient en » tout à cinquante mille ( dans le Grec , à cinq D myriades ). C'est de ces femmes que sont dess> cendus les Babyloniens d'aujourd'hui. » ( ifôrodote, l. m. c. iSg. )
On lisait dans le Texte : ce Mardochée écrivit » donc toutes ces choses , et il envoya des let- » très à tous les Juifs qui étaient dans toutes » les provinces du roi Assuérus , à ceux qui » étaient proches et à ceux qui étaient éloignés , V afin d'établir parmi eux qu'ils célébrassent , » d'années en années , le quatorzième jour du » mois d'Adar , et le quinzième du même » mois. » {Esther y c. ix, f. 20 et 21.)
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I® Mardochée avait écrit l'histoire de l'entreprise d'Aman , et il avait envoyé ce livre en forme de lettres , ou en y joignant une lettre » à tous les Juifs répandus dans l'empire des Perses. On a pris l'écrit et le$ lettres pour des ordres que Darius donnait , relativement à la situation des Babyloniens.
a^ Les lettres sont adressées aux Juifs de toutes les provinces , et d'abord à ceux qui sont proches. On a entendu que les ordres de Darius étaient adressés à toutes les provinces voisines de Babylone. Le mot R.C^.U.Q.LM. , éloignés , procul positif réduit à C". U. Q. I. M. , n'aura plus signifié que prœcipientes , ordonnant , et se rapportait aux lettres : on l'aura joint au verset suivant , où l'on trouvait ce que contenaient les ordres.
L'interprétation est singulière : pour bien l'entendre , il faut avoir le mot à mot du Texte.
« Prœcipientes constituere apud iUos , ut eS" » sent facientes diem quarlum decimum mensis Si Adar y et diem quintum decimum illius , in » omni anno et anno. » ( v. ai. )
3^ Dans L.H.LU.T".— G«.S".LM., ut essent /acientes jK.I.U.T^. s'est confondu facilement avec G". L U. T°. , animœ , vitœ , en général des êtres vivans ; et le terme , féminin et pluriel , était très-propre à représenter des femmes. C'est le nom que reçut Eve , parce qu'elle devait être la mère des vivans ; on l'applique aux
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sages - femmes , parce qu'elles produisent les enfans à la vie ; par la même raison , on pourrait rappliquer aux mères , qui donnent la vie à leurs enfans ; dans le cas actuel , il aurait désigné spécialement des femmes en état de devenir mères , telles que Darius les demandait. Il n'en fallait pas tant pour autoriser le sens que lui ont donné les conteurs.
Us lisaient donc : constituere y ou , ut consti" tuèrent apud illos fœminas : les provinces voisines eurent ordre de faire tenir , de placer à Babylone , des femmes. Hérodote a traduit exactement le verbe Hébreu : stare /acerent , coUoeurent. L'ancien Traducteur avait cherché à s'en rapprocher : ut fœminas Babylone reprœsen^ tarent.
4^ On a pu trouver dans le mot suivant , les quote-parts fixées à chaque province.
R. B. G°. , qui , en ne considérant que sa racine , signifierait seulement quatrième , ou une quatrième partie , semble pris quelquefois dans un sens plus général. C'est ainsi qu'en plusieurs endroits d'Ezéchiel , la Version Grecque et la Latine rendent R.B.G^.I.M. ,/7ûr/e^ ,R.B.G".I.H.M., partes eorum , R. B.G".I.U. , partes ejus ; et dans ces passages , il ne peut en effet signifier que les différentes parties , ou les différens côtés de la chose dont le Prophète parle. Quelques Critiques ont pensé que la leçon était fautive , et qu'il fallait lire T^ L. G". L M. , latera : con-
jectare inadmissible , puisqu'elle supposerait la même erreur du copiste en trois endroits divers ; mais qui prouve quel est le véritable sens du mot dans tous ces endroits, (i)
Chaque province devait donc envoyer sa contribution à un jour , ou dans un espace de temps, déterminé : car l'Hébreu LU. M., signifie l'un et l'autre , dies ou tempus. C'est-à-dire , qu'au lieu de facientes diem quartum , célébrant le quatrième jour , on lisait , facientes die statuio partem ; envoyant sa part au jour marqué j ou le même jour.
G".S°.R. , dix , devenait alors le pronom A.S^.R., quœ j lesquelles femmes , et se liait à la suite du Texte. On conviendra qu'il ne pouvait être question , pour les interprètes , de quatre , de dix , ou de quatorze , ni d'aucun nombre.
5® Ce sont les mots suivans , C°.D.S". — ^A.D.R. , le mois d'Adar , qui ont fait connsutre la destination de ces femmes. Le premier , comme on l'a déjà vu , signifie renouveler, rétablir. D. U. R. , et D.R. en Hébreu , D.R.,M.D.R., et D.R.Aen Chaldéen , signifient génération , âges, siècles. On voyait donc que ces femmes étaient envoyées , pour y renouveler , y perpétuer les générations. On ne peut pas douter du sens que les interprètes donnaient à ces termes ; c'est
(i) Ezcch. 1. 8 ; x. ii. ; xuii. i6.
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celui qu'ils ont fourni à Hérodote : ut gênerez tiones ipsis suborirentur.
6^ Le plus important est de trouver ce total de cinquante mille , que formaient les contribu-» tions des différentes provinces , et si Ton n'avait pas le Texte Grec sous les yeux , ce serait peutêtre le plus difficile. Mais le calcul par dizaines de mille ne laisse pas même la peine de chercher^ et à la «seule vue du Texte Hébreu on reconnaît les cinq myriades des traducteurs. Qu'au lieu des mots C».M.S».H.— G".S".R.— B.U. , le quinzième du même mois , quintus decimus in eo f on lise C".M.S«.H,— G".S".— R.B.U. , et sans avoir rien changé dans la suite des lettres , on aura : quinque congregwit myriades : on rassembla cinq myriades , cinq fois dix mille. Hérodote a traduit jusqu'au verbe G". U. S". , ou G". S". , conuenire , congregare , se réunir , rassembler : in swnma quinque myriades fœmina* rum convenerunU
'f U s'agissait en effet dans cet endroit , de femmes , et non d'années ; de ces mêmes femmes que l'on avait trouvées plus haut. S^.N.H.^' ne pouvait donc être que N.S°.H. ; et au lieu de B.C.L.— <S«.N.H.— U.S".N.H.,i>ïommaw/iocf anno^ on a lu, B.C.L.— N.S°.H.— U.N.S^H., in omnifœmina et fœmina : toutes les femmes réunies , il y en avait cinq myriades. Telles sont celles dont descendaient les Babyloniens du temps d'Hérodote ; on voit qu'il connaissait par-
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faitement ce peuple et son histoire, et Ton ne doutera plus qu'il ne faille ajouter le voyage de Babylone à tant d'autres*
Reprenons le Texte entier travesti 9 pour en mettre Tensemble sous les yeux du lecteur , et lui donner la facilité d'en vérifier à son gré toutes les parties y d'après les remarques précédentes. Scripsit et misit UUeras super Babjrlomoi omnibus proî^incus viciais yjubentes ut statuèrent apud illos fœminas j facientes stato die partent suam , quœ essent ad renoi^andas generationes , et die stato quinque congregauit myriades ex om^ nibus fœminis et fœminis istis.
Y. Zopyre fut magnifiquement récompensé.
« Darius lui faisait , tous les ans , les présens » que les Perses regardent comme les plus hono« » râbles. Il lui donna la ville de Babylone sans » en exiger aucune redevance , pour en jouir sa » vie durant , et y ajouta beaucoup d'autres » choses. » ( Hérodote y l. m. c. 160 et dernier. J
C*est ainsi qu'on expliquait ce que fit ÂssuéruS en faveur d'Esther et de Mardochée , après la* découverte de la conspiration d'Aman. « Le roi » Assuérus donna à Esther la maison d'Aman » l'ennemi des Juifs , et Mardochée parut devant » le roi ; car Esther avait déclaré ce qu'il lui » était. Le roi alors tira son anneau , qu'il avait » fait reprendre à Aman , et le donna à Mardo* » chée. » ( Esther y c. viii. v. j et n.)
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I* Ce que dit Hérodote des présens faits à Zk>pyre y est la même chose et presqu'en mêmes termes , que ce qu'il a dit d'Otane. Il a cru que Darius n'avait pu en faire moins pour l'un , que les conjurés n'en avaient fait pour l'autre. Il voyait bien des dons pour Zopyre , mais dont la qualité n'était pas marquée ; il en a jugé par ceux qu'Otane avait autrefois reçus : et de là les dons les plus honorables y les plus précieux parmi les Perses, qui reparaissent ici. Nous sommes dispensés de les chercher dans notre Texte.
a^ La maison d'Aman pouvait s'interpréter. Maison de la multitude , Maison du tumulte ; sous ces dénominations , elle représentait Babylone , la grande Ville , ou Babel , la Ville de confusion et de trouble. T^. R. R. , ennemi , aura été pris dans le sens qu'ont d'autres dérivés de la même racine , pour la force ou les fortifica* tions d'une ville , la force ou la forteresse d'un peuple. Ainsi , la maison d'Aman , ennemi des H. T. U. D. I. M. , était Babylone , la force ou la forteresse des Babyloniens. M.R.D. qui suit et qui fait partie du nom de Mardochée , signifie rebelle , rébellion ; on a pu l'appliquer aux Babyloniens révoltés. Babylone est donnée à Zopyçe, comme la maison d'Aman est donnée par Assuérus à Esther , et ensuite par elle à Mardochée»
3® Nous devons trouver dans le second stique de ce verset , les deux conditions sous lesquelles
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Zopyre reçoit Babylone : La ville lui est cédée exempte de toutes charges, mais pour sa vie seulement.
On voit dans Esdras trois termes différens employés pour marquer Firopôt , et qui proba* blement marquaient trois différentes sortes d'impositions établies chez les Perses. (5) L'un de ses termes est H. L. C. , que saint Jérôme entend des revenus annuels ; d'autres , des droits d'entrée et de sortie , de passage , de péage , vecti^ gaUa , selon les notions qu'on s'en forme d'après le verbe H.L.G., aller , marcher. Les Septante les renferment tous les trois dans le seul mot f opoç ^ tributum ; et en effet tous désignent un tribut 9 sous quelque forme qu'il fût payé , et tous étaient propres à désigner le tribut Nos interprètes auraient donc eu le droit de prendre H. L. C. , en ce sens général , pour le tribut ou les tributs , pour toute imposition. Au reste , le terme Grec s'entend particulièrement du vectigalj et répondrait ainsi à la signification par-» ticulière qu'on donnerait au terme Hébreu.
Ce premier point convenu , passons au Texte qu'ils avaient à traduire.
Ils lisaient : C.I.— B. A.— L.P^.N.I.— H.M.L.C. , quia venit in conspectu régis ; et il vint en présence du roi. On voit déjà où ils ont trouvé le tribut : H. M. L. C. , le roi , devenu M. H. L.C. ,
(5) Esdr. IT. i3 et ai ; tii. a4. « Tributum , et pfctigal^ §t • annuoa redituê non dabunt. •
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était BL Lu C^ avec la préposition ab ; à tributOy de tribut.
Le verbe P^.N.H. , entr'autres significations » a celles de détourner , ôter , dégager : P^.N.U. L , en serait le participe passif , auersa , amota y expedUa , détournée , ôtée du tribut , dégagée de tribut ; c'est-à-dire , exempte et libre. Les interprètes ont donc lu : CJ. — B.A. — L.P".N.U.L — yi.'B.JL.C y venit ad exemptant à tributo ; il vint à Babylone , il l'obtint , exempte de tribut.
Mais si de B. A. L. , ils avaient fait le nom de la ville , ce qui est très-vraisemblable , ils au«» raient lu : CI.— B.B. L. — P". N. U. L , Baby- Ion autem exempta erat. Le sens était plus clair , et la phrase se liait parfaitement à celle qui précède : I^e roi lui donna Babylone , et la ville fut déchargée d'impositions. C'est la phrase même d'Hérodote : Babjrlonem tradidit à vectigali immunem.
4^ n devait être clair par le fait , que la ville n'avait été donnée à Zopyre que pour le temps de sa vie , qu'elle n'avait point passé à sa pos* térité , et que le roi seul , au temps des conteurs, en percevait les impôts. Mais nos interprètes ne sont pas accoutumés à mentionner des circonstances qu'ils n'ont pas lues ; d'ailleurs il avait fallu rendre la phrase qui suivait.
ce Esther fit connaître ce qu'il lui était : » sa parenté avec Mardochée : H. G. I. D. H. — A.S.T=.R.— M.H.— H.U.A.— L.H. ; ils auront
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lu , G"-D.L— A.S".R.-~T".M.IL— H.U.A.~ Ii.H. ; usquedùm integer esset illeipsi ; tant que la Yille le conserverait sain et sauf ; tant qu'il vivrait C'était un grand changement pour le sens , mais obtenu à peu de frais.
5^ Darius lui donna encore beaucoup de choses y que l'Historien ne spécifie pas ; c'est ce qu'on a conclu de la phrase suivante : a Le roi » tira son anneau , qu'il avait fait reprendre à » Aman, et le donna à Mardochée. » (i/. a. ) On trouvait là d'abord im anneau , et , comme le terme pouvait être un pluriel , des anneaux , que l'on aura pris pour des bijoux , des choses précieuses de dilFérens genres. Le mot Hébreu est peu usité y et sa signification propre n'était vraisemblablement pas bien connue des interprètes.
L'anneau a été repris à Aman : A. S". R. — H. G", B. L R. — M. H. M. N. Chaque mot demandait une interprétation : or G".S".R. serait des richesses ; G°.B.U,R. , le produit d'une ou de plusieurs terres ; A. M. U. N. , une multitude , un grand nombre.
On voyait donc des bijoux , de l'argent , des biens-fonds , que le roi donne , et le tout en grande quantité. Ces grâces , accordées àZopyre, étaient bien distinguées du don de la ville , et des premiers présens : c'étaient de nouvelles faveurs que Darius y ajoutait, et, sans que l'on
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8Ût en quoi elles consistaient , on avait droit de dire qu'il lui accorda d'autres choses ; alia muUa concessit.
Art. 4* ^ siège et la prise de Babylone , suivant
Ctésias.
Réflexions tor ce récit'. Il n'offre qa*ane circonstance particolière ^ la meule d'or donnée par Darios à Mégabjse ; -* On l'anneau d'Âssaéras donné & Mardochée*
Ctésias parlait aussi du siège et de la prise de Babylone ; mais il l'attribuait à Xerxès fils et successeur de Darius ; ce qui est assez singulier , à l'égard d'un fait de cette importance et encore récent. Il ne s'accordait pas non plus avec Hérodote sur plusieurs circonstances , comme on le voit par le trop court extrait de son récit , que Photius nous donne.
Xerxès se préparait à son expédition contre les Grecs , lorsqu'il reçut à Ecbatane la nouvelle de la révolte des Babyloniens , et de la mort de Zopyre son général , qu'ils avaient tué. « C'est ainsi , dit Photius , que Ctésias raconte » ces choses ; et en cela il s'éloigne d'Hérodote. » Car , à l'exception du prodige de la mule , qui » mit bas un poulain , ce que celui*ci dit de » Zopyre , Ctésias l'attribue à Mégabyse , qui » était gendre de Xerxès , dont il avait épousé » la fille Âmytis. » ( Pers. c. aa. )
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Quoiqu'il semblât par-là, que Ctésias ii*eùt fait que transporter à Mégabyse les faits et gestes de Zopyre , on peut croire que le prodige de la mule et une autre circonstance mentionnée par Photius y n'étaient pas les seules sur lesquelles les deux récits variaient, et quHl y avait entr'eux bien d'autres différences. Aucun auteur n'a parlé du nez et des oreilles coupés de Mégabyse , et tous ceux qui rapportent ce fait l'attribuent à Zopyre : il fallait donc que Ctésias n'en eût rien dit; il fallait que cette circonstance, capitale dans Hérodote et sur laquelle roule tout son récit , fût remplacée par quelque autre , qui eût le même objet et le même résultat , ou que les détails du siège différassent considérablement dans les deux Historiens.
Nous devons d'autant plus regretter de n'avoir pas la relation entière de Ctésias , que le trait de la mule montre suffisamment où il avait puisé , et que le reste nous en fournirait indubitablement d'autres du même genre. On peut se rappeler quelle lumière jette sur l'histoire de Smerdis, ce que Photius nous a conservé de celle de Sphendadate. Examinons néanmoins les deux circonstances que l'Abréviateur nous a fait connaître.
i^ Zopyre , général de Xerxès ou des Babyloniens , ( car la leçon du Grec est incertaine , ) était probablement Gouverneur de la ville , ou
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Satrape de la province , et sa mort fut le signal de la révolte. Il est difficile de deviner à quoi servait le prodige dans cette narration , quelle influence il a pu avoir sur les événemens, et pourquoi l'Historien ne Ta pas attribué à Méga« byse, comme le reste des actions de Zopyre. Nous n'en voyons qu'une raison : c'est que les interprètes de Ctésias, à l'exemple de ceux dHérodote , avaient tiré le nom de Zopyre , des Sopirim de Mardochée , et que la mule par conséquent devait appartenir à quelqu'un de ce nom , qu'il fiât ou ne fût pas le vainqueur des Baby« Ioniens.
La liberté , avec laquelle Ctésias dispose des hauts faits de Zopyre ^ donne à réfléchir. Il semblerait que, de son temps ', la réputation du personnage n'était pas aussi bien , ou aussi gé- , néralement établie en Perse , qu'elle l'a été depuis dans le monde : car comment un Historien eût-il pu, eût-il osé transporter arbitrairement à un autre les actions mémorables qui l'auraient illustré ? Le généreux dévouement de Zopyre n'eût pas été sitôt oublié dans sa patrie; son nom devait être encore dans la bouche de tous les sujets de l'empire ; les magnifiques éloges qu'en avait fait Darius , devaient encore se répéter , à Babylone surtout et à Suse. C'est un problème à résoudre , pour ceux qui voudraient maintenir l'existence et la gloire du héros d'Hérodote.
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a® niotios continue : « Babylone fat donc » prise par Mégabyse. Xerxès lui fit plusieurs » présens , et entr'autres celui d'une meule d'or 9 du poids de six talens : ce qui est diez les » Perses , le don le plus précieux que le roi » puisse fsûre : » ou plutôt, le plus précieux des dons que font les rois des Perses , comme l'a rendu le Traducteur latin (6) : ce qui épai^e à Ctésias uue longue censure du Traducteur français*
Selon le calcul adopté par Calroet et par son Âbréviateur , qui en reconnaissent cependant l'incertitude , le talent d'or Hébraïque serait du poids de i5oo onces , ia5 livres romaines ou de douze onces. Le poids de six talens serait donc de 760 livres*
On n'est pas d'accord sur le talent Attique , et aujourd'hui même , une nouvelle discussion s'engage sur le système général des Monnaies anciennes. Des recherches les plus récentes et » k ce qu'il semble , les plus lumineuses , il résulterait que le talent Attique était du poids de quatre-vingt livres romaines ; que le talent d'or et le talent d'argent avaient incontestablement le même poids ; et qu'ainsi , le premier pe-
(6) « Qtu>d apud Penaê omntum regiarum munêrmm eit pretio* • jMJimttm. • Yoyes la Note 68 de Larcher sur rUiiUMre de Pêne de Gtétias*
CHAPmiE XV , ART. 4* 4^9
0ait 80 livres d'or» comme le second en pesait 80 d'argent. (7)
Mais nous n'avons là que le talent Hébraïque et l'Attique ; et l'on pensera que dans une Histoii*e des Perses , écrivant peut-être sur les lieux , Gtésias a dû estimer au poids du pays la masse d'or dont il parlait , et la rapporter au talent «Babylonien , qui en était la véritable et primitive mesure. Ne pourrait-on pas dire plutôt , que Gtésias qui écrivait pour les Grecs , soit qu'il ait composé son Histoire en Perse , ou seulement après son retour dans sa patrie , a pris ici leur langage , et employé le mot dont il se sert y dans le même sens qu'eux - mêmes lui donnaient ? ITa-t-on pas droit de le conclure (de la généralité de son expression ; et s'il avaif entendu parler du talent Babylonien , n'en aurait-il pas averti ^ ne l'aurait-il pas nommé ?* G'est donc le talent des Grecs qu'il avait en vue ; ou il faut supposer qu'il ne distinguait pas l'un de l'autre , soit que les poids fussent réellement semblables , soit qu'ils différassent si peu » que l'on n'en fît pas la distinction dans l'usage , ou qu'il devint inutile de la faire dans un récit his-
(7) Conndërations sur rëTalaation des monnaies grecq. et rom. par M. Letronne , 1817. L^Auteur promet an onvrage plo^ étanda et complet sar cette matière, Noos formons le Yœa qn*il jf fasse entrer les monnaies de TAsie , et noos procure des no* Hons pins précises qu'on ne nous en a données jasqn^ici de la Valeur , en or et en argent , da talent et des sides Bébrenx.
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toricpie* Sur ce sujet je me pennettrai une
marque.
Ou connaît une monnaie d'or des anciens
Perses , &bri(piée , selon quelques-uns , par un premier Darius ; selon l'opinion commune et la plus vraisemblable , par Darius fils dllystaspe , et qui fut très-répandue dans l'Asie et dans la Grèce. Nous avons encore de ces pièces » que l'on reconnaît avec certitude à leur signe , indiqué par Plutarque , un Archer ou Sagittaire , et qui pèsent iSy grains. (8) Ne devaient-elles pas être des parties aliquotes quelconques du talent Babylonien ? Or la Darique tient le milieu entre deux deniers qui donnent 1 46 grains ^ et deux drachmes , qui en donnent 164 : on sait que le denier dans le talent Romain , répond à la drachme dans l'Attique , et que ces pièces comptaient l'une pour l'autre. La Darique représenterait donc deux drachmes d'or Babyloniennes ; et en supposant le talent de 6000 drachmes , conformément à la règle ordinaire 9 elle en aurait été la 3ooo®. partie. De tout cela il suivrait que chez les Perses , le talent était de la même valeur , avait le même poids , ou à peu près , que chez les Grecs ; et il faudrait abandonner Hérodote , qui suppose une différence notable entre le Babylonien et l'Euboîque , si
(8) Sur cette étalualion et les saÎTantcs » TO^et ToaTrage cité « pag. 108 , pag. 55 , pag. 8a et ailleurs.
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l'on croyait que sous ce dernier nom il désigne FAttique.
On admettra la conséquence avec d'autant plus de facilité , que le fait qu'elle établit , est eu soi extrêmement probable. La Grèce dans l'oTigîne , et même lorsqu'elle exploitait ses propres mines , recevait de l'Asie la plus grande partie de ses métaux précieux , et particulièrement de son or ; il est tout simple qu'elle ait reçu avec les métaux , les poids qui en réglaient l'achat ou l'échange , et qui furent , on n'en saurait douter , ceux mêmes dont se servaient entr'elles les nations de l'Asie. C'est ainsi probablement , que les peuples de l'italte prirent l'Usage des poids monétaires , dont les Grecs se servaient dans leur commerce avec eux.
Quoi qu'il en soit et en attendant mieux, prenons pour base le talent Attique et l'évaluation qu'on a vue. Six talens d'or à 80 livres romaines chaque , en auraient pesé 480 ; et quatre à cinq quintaux, même de ce métal , pouvaient bien former une petite meule. Ils auraient valu, en monnaie , 63 1,680 francs; et l'on conçoit également , que le grand rot ne fît pas à ses sujets des présens d'une plus grande valeur , que de pareils dons fussent réputés les plus honorables. L'expression de Ctésias , la même au reste que celle d'Hérodote , souffre les deux sens : quel que soit celui dans lequel il l'em-
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ploie , nous ne voyons pas qu'on ait eu , ni motif , ni intérêt » à la critiquer.
Nous finirons cette discussion » plus longue peut-être que nécessaire , en rappelant un trait d'histoire, qui fera juger de Timportance du don à cette époque. Trente mille Dariques n'auraient produit 9 selon notre compte , que dix talens d'or ; et avec cette somme , un des successeurs de Xerxès gagna la plupart des grandes répu« bliques de la Grèce , et força Agésilas et ses Lacédémoniens d'abandonner l'Asie , que ce prince entreprenant regardait déjà comme sa conquête. (9)
On voit par-là quelle idée les conteurs avaient prise dans leur Te^te , de la munificence du roi de Perse envers le prétendu Zopyre ; en effet , Assuérus semble ne pouvoir en faire assez pour honorer Esther et récompenser Mardochée.
Mais l'or en bloc , au lieu d'être en Dariques ^ et la façon qu'on lui donne , qui en a fait naître l'idée ? Cette forme de meule de moulin , qui a certainement qnelque chose d'extraordinaire , et dont l'antiquité n'offre pas d'autre exemple parmi les gratifications des rois en argent ou en or 9 d'où vient-elle ? La réponse est facile : du même endroit de l'Histoire d'Esther , que la mule qui engendre ; du cercle , du rond , de
(9) C'étaient les trente mille Archers qni , disait-il , Ten aTaienl chassé. ( PLutarque , Apophitgmet des Laeédinu AgiêHa$* )
Tanneau enfin , qu'Âssuérus donne à son nou* veau Ministre. Je ne sais si l'on aura de la peine à y reconnaître la meule de Ctésias ; mais je ne crois pas qu'on la retrouve ailleurs.
Ainsi dans le petit nombre de circonstances que Ton connaît du récit de Ctésias, celles mêmes qui diffèrent du récit dHérodote , sont sorties du même fond. Il semble qu'il n'y en ait pas eu d'autre pour toutes ces histoires de la défection et de la réduction de Babylone , sous Darius ou Xerxès. Mais le trait de la meule d'or donne lieu à une observation particulière.
Cette partie du récit de Ctésias répond à celle du récit d'Hérodote , où il s'agit du don de plusieurs choses que Darius ajoute à la récompense de Zopyre ; la seule différence est que l'un des deux Auteurs a mieux connu que l'autre ce que c'était qu'un Tabaghath ^ ou a cherché du moins à s'en former une idée. Or cette circonstance même , l'anneau d'Assuérus devenu une meule , nous indiquant manifestement le deuxième verset du Chapitre huit y il s'ensuit que tout ce que nous dit Hérodote , non-seulement des dons divers qu'il ne spécifie pas , mais de la cession de Babylone et des conditions qui y furent mises , est tiré du même endroit. S'il était resté quelques doutes sur l'explication que nous en avons donnée , Ctésias les lèverait
Le travestissement que nous venons d'exposer,
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est un des plus remarquables , soit par nmportance du fait principal j soit par le romanesque des circonstances , et cependant , selon nous , un des mieux prouvés , parmi tant d'autres dont l'évidence semble mise hors d'atteinte* Notre but y en nous engageant dans cette discussion , n'a pas été d'établir qu'il n'y eût jamais j sous le règne de Darius ou de quelqu'un de ses premiers successeurs , ni révolte des Babyloniens j ni siège de Babylone , ni rigueurs exercées sur la ville et ses habitans , comme les Historiens le rapportent : nous avions seulement entrepris de montrer que l'histoire qu'ils nous ea donnent , est une pure fiction , et n'a pour fondement qu'une suite de bévues sur un Texte étranger , et d altérations continuelles de faits d'un tout autre genre. Nous croyons avoir rem-> pli notre tâche ; et nous pouvons laisser à d'autres les discussions ultérieures. Ceux qui supposeront encore un fond vrai dans ces relations mensongères , auront à montrer comment ils distingueraient ce fond de vérité , n'ayant rien que de feux sous les yeux , et ce qu'il leur restera du £ait , après l'avoir dépouillé de toutes ses circonstances. Observons qu'il n'en est pas ici comme dans d'autres occasions , ou les Historiens sont partis d'un fait général , connu d'aillears et prouvé , que chacun ensuite a pu développer à sa manière y selon son goût pour la vérité ou les fables , sur des témoignages »
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d'aprè3 des conjectures , ou en ne consultant que son imagination. Dans cette occasion » au contraire , ce sont les circonstances que les premiers auteurs des récils ont trouvées écrites , qu'ils ont recueillies comme autant de vérités historiques ; et l'on peut croire qu'ils n'ont imaginé un Siège de Babylone , que pour y appliquer ces circonstances , et parce qu'elles indiquaient quelque chose de semblable. Alors , un léger incident aurait suffi pour tourner les idées de ce côté. Les fureurs de Xerxès contre les Idoles et les Temples de Babylone , auraient servi de fondement au récit de Ctésias y qui lui en attribue le siège : des rapports personnels d'Aman avec cette ville , une part ou plus active qu'elle aurait prise à sa conjuration , ou plus grande qu'elle aurait eue à la vengeance des Juifs , auraient déterminé le récit d'Hérodote , qui d'ailleurs , plus voisin de ce temps , devait au moins savoir que l'événement travesti avait eu lieu sous le règne de Darius.
Il suit de là qu'il faudra peut-être désormais d'autres témoignages que ceux de ces deux Historiens j pour le fait même d'un siège de Babylone par Darius ou Xerxès ; et certainement il en faudra d'autres pour l'histoire du siège. Ces conséquences méritent d'être pesées sérieusement par ceux des Commentateurs de l'Ecriture , qui croient trouver dans ce second désastre de a. 3o
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Babylone , la vérification littérale de diverses parties des Prophéties qui la concernent. Il est en général très -douteux que ces explications détaillées , tirées de faits qu*on va chercher aa loin j ou de considérations minutieuses y aient le mérite et Futilité qu'on leur suppose : par la rabon ^ entr'autres , que les détails , dans les histoires anciennes , sont presque toujours suspects , ou n'ont pas le degré de certitude que demanderait l'usage sacré qu'on prétend en faire. Il y aurait plus ici : puisque les particularités qui ont séduit quelques Interprètes , seraient prouvées fausses , et que le fait principal resterait sans preuves.
Flir DE LA TROISIÈME PARTIE.
CONdiUSION G£]\ERALE.
Nous avions avancé que le troisième Livre d'Hérodote était tiré presque entièrement du Livre d'Esther, et que le Livre d'Esther était fondu à peu près tout entier dans celui d'Héro-* dote. On peut juger maintenant si Tassertion était hasardée , ou si les détails dans lesquels nous sommes entrés la justifient. Nous les ter* minerons par quelques observations générales.
I. Nous avons entrepris cet ouvrage , dans la persuasion que nous étions sur la bonne route ; et dans le ferme espoir qu'elle nous conduirait au but où nous tendions : mais si nous Tavons suivie avec constance, nous n'y avons point marché inconsidérément. Nous n'avons jamais fait un pas sans avoir sondé diligemment le terrain , et l'avoir reconnu dans toutes ses parties ; n'adoptant un travestissement, que lorsque nous en avions acquis et discuté la preuve , et prenant ainsi toutes les précautions , pour que les découvertes précédentes ne nous fissent point illusion sur des découvertes nouvelles.
Le caractère de singularité , originale ou puérile, d'un conte , était le premier indice ; l'ex-
468 coircLusioN oindRkx^.
périence nous Tavait bientôt appris , et ne nous a guère trompé. Cependant, nous ne nous en sommes jamais contenté ; et l'on peut voir par le soin que nous avons mis à développer plu* sieurs de ces anecdotes , dont il aurait suffi de noter le trait principal , que nous gavons voulu nous garantir de toute surprise , autant que prévenir tous les doutes de la part des lecteurs, et ne laisser dans leur esprit aucun sujet d'incertitude. La peine d'ailleurs n'est pas perdue. Ces détails qui , vu le peu d'importance d'un conte ou l'évidence du travestissement , sembleraient superflus , servent à faire mieux connaître , par des exemples multipliés , la marche d'Hérodote et de ses interprètes , et leur scrupuleux assujettissement au Texte , qui leur fournit non-seulement toutes les idées , mais presque toujours les expressions. Peut-être viendra-t-il un temps où toutes ces discussions , que nous aurions craint de trop abréger , pourront être concentrées dans un petit nombre de pages , qui suffiront à la preuve de vérités, paradoxales aujourd'hui , mais sanctionnées alors par l'opinion , et devenues communes et triviales.
n. Les VésuUats de ces découvertes, si celles-ci sont en effet aussi réelles et aussi solidement établies , que le sentiment que nous en avons est intime et profond , ne se bornent pas à quelques points de critique profane éclaircis ,
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à quelques erreurs réformées dans l'Histoire : il en est d'ultérieurs et de plus importans j que nous n^avons encore touchés qu'en partie , lors* que l'occasion s'en est présentée , et sur lesquels nous devons » avant de finir , ramener l'attention des lecteurs ; mettant un tout autre intérêt à ce qui peut édifier et nourrir leur religion , qu'à ce qui servirait uniquement à satisfaire une stérile curiosité. C'est l'espoir d'en recueillir ce fruit y qui nous a le plus constamment animé 9 le plus efficacement soutenu dans notre travail ; c'est la persuasion qu'il a rempli nos vues à cet égard , qui en est pour nous la véritable récompense, et qui, bien plus que la considération des avantages purement littéraires quon en pourra retirer , justifie à nos yeux l'emploi du temps que nous y avons consacré.
Le trait historique , consigné dans le Livre d'Esther , a été , sous ce point de vue et comme appartenant à l'Histoire , le sujet d'objections que nos incrédules , érudits ou croyant l'être ^ regardaient comme insolubles. Sa réalité est mise hors de doute ; et il ne leur reste pour ressource , que de censurer vainement des faits qu'ils ne peuvent plus contester.
L'époque de l'événement était incertaine , parce que l'Historien ne la marque pas expressément; que le nom d'Âssuérus , commun parmi les rois de ces anciennes monarchies , ou plutôt applicable à tous , n'en désignait aucun en par-
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ticulier; et que les diverses circonstances du récit donnaient lieu à autant de conjectures opposées. On ne sait , disaient nos critiques , où placer cette Histoire : on le sait maintenant, et l'opinion , déjà la plus probable , reste démontrée ; l'Histoire appartient au règne de Darius , où elle ne produit aucun embarras , ni dans la succession des faits , ni dans Tordre des temps. L'ancienneté du Livre était contestée , et l'on croyait pouvoir le renvoyer à des époques postérieures, assez éloignées de l'époque des Êiits, pour ne plus lui laisser qu'une faible autorité , ou ne lui en laisser absolument aucune. Il se trouve au contraire que l'écrit est du siècle , 'du temps même de l'événement qu'il rapporte , puisque moins d'un siècle après l'événement , il était déjà travesti , et, sous cette forme, répandu partout , connu et lu de tous , dans l'Asie et dans la Grèce. Et remarquons la nature du témoignage que nous produisons aujourd'hui sur l'existence et lage du Livre d'Esther. Ce n'est pas un Ecrivain qui cite simplement le titre d'un ouvrage , ou le nom de son Auteur ; qui en indique l'objet général , ou en rapporte par hasard un trait particulier. La critique, le plus souvent , n'a pas d'autre secours : il lui reste à discuter si l'ouvrage parvenu jusqu'à nous est bien celui dont les Anciens ont parlé ; s'il nous est parvenu dans son intégrité , dans sa pureté primitive ; s'il n'a point été gâté par des inter^
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pela lions furlives, par des additions étrangères, nu il faut pouvoir distinguer , ou qui rendraient tout le reste suspect. C'est Topposé ici : le témoignage ne fait menlion ni de l'Auteur ni de son écrit ; mais il extrait l'ouvrage , il le copie souvent, il en représente successivement les diverses parties , de manière à nous faire voir avec une égale précision , et ce qu'il contenait, et à quoi il se bornait. Ainsi cet Hérodote dont on s'est alternativement servi , pour combattre l'Histoire Sainte par son autorité , ou pour la tourner en ridicule par une odieuse comparaison , devient le plus sûr garant, dans l'ordre des preuves purement critiques , de l'authenticité d'un de ses plus précieux monumens , et de l'antiquité qu'on lui disputait. Ainsi de misérables contes , qu'il ne recueillit que pour amuser ses Grecs, et se faire un nom parmi eux, deviennent auUnt de témoignages , certains et irrécusables , d'un des traits les plus éclatans de cette Histoire, Il est donc vrai que Dieu se plaît à confondre, quand il le veut , comme il le veut , et par les* moyens auxquels on se serait le moins attendu , le fol orgueil de ceux qui s'élèvent contre lui : « car il est écrit, » disait l'Apôtre saint Paul aux faux sages de son temps, d'après ce que le Prophète Isaïe avait autrefois annoncé aux Juifs incrédules , « il est écrit : )» Je détruirai la sagesse des sages , et je rendrai » vaine l'intelligence des hommes intelligens.
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» OÙ sont maintenant les sages ? où sont les » doctes ? que sont devenus les esprits curieux » des sciences de ce siècle ? Dieu n'a-t-il pas » convaincu de folie , la sagesse de ce monde ? j> ( I. Cor. c, I. f. 19 et ao. )
On demandait quel était TAuteur du Livre d'Esther 9 et en l'attribuant à Mardochée on ne croyait énoncer qu'une opinion vraisemblable. L'époque du Livre résout la question : dès qu'il date du temps de Mardochée , il ne saurait être que l'ouvrage de cet [illustre Juif, le Livre même qu'il écrivit alors et qu'il envoya à tous ceux de ses frères , répandus dans les provinces du roi Assuérus , afin que tous connussent les circonstances d'un événement si glorieux et si avantageux à la nation ; afin encore qu'ils établissent pour le célébrer 9 une Fête annuelle, qui en conserverait la mémoire parmi leurs descendans, la transmettrait aux autres peuples, et la perpétuerait dans les siècles les plus reculés. (Eslherj c, ix. i^. ao et suw. )
Enfin , les Additions de la Version Grecque * étaient suspectes aux yeux 'de plusieurs , et même , absolument et dédaigneusement rejetées par la plupart de ceux qui ne veulent reconnaître comme canonique dans l'Ancien Testament , que ce qui est renfermé dans le canon des Juifis. Et cependant , il se trouve aujourd'hui , que ces lambeaux épars , manifestement apocryphes, forgés long-^temps après , et l'œuvre incohérente
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de différentes mains , sont de la même date que le Texte primitif, ont dû en faire originairement partie, et désormais, quelle que soit la cause qui les en a détachés , ne laisseront pas même le droit d'opposer cette circonstance à leur authenticité , prouvée par des monumcns antérieurs, positifs et incontestables. Qu'il nous soit permis de nous arrêter un moment sur cet important sujet , et de toucher au moins en passant, les premières réflexions qu'il fait naître. On a regardé d'abord en général tous les Fragmens du Livre d'Esther comme supposés , parce que nous ne les avons point en Hébreu ; et bientôt , pour appuyer cet arrêt sévère, dont le fondement pouvait paraître ruineux , on a porté sur chacun d'eux l'œil inquiet d'une censure hostile ; on semble avoir cru donner aux objections la force qui leur manquait , en les multipliant ; on en a cherché partout , et chaque mot , pour ainsi dire , a subi sa condamnation particulière. Le témoignage des Juifs avant Jésus-Christ, qui n'avaient eu garde de les retrancher de leur Traduction du Livre d'Esther ; celui des premiers Chrétiens, qui les avaient reçus, tels qu'ils les trouvaient dans la Version des Septante ; celui de l'Eglise Latine , qui les possédait dans son ancienne Yulgate , et n'élevait à leur égard aucun doute , qui ensuite les avait recueillis avec soin , et les conserva toujours avec le même respect , dans sa Version nou-
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Telle ; celui enfin de l'Eglise assemblée dans le Concile de Trente, qui en a reconnu et solen* nellement proclamé l'authenticité et la canonicité : ces témoignages imposans ont été comptés pour rien ; on a pensé que l'art de la critique si souvent fautif , le simple raisonnement si souvent trompeur, étaient des guides plus sûrs , qu'une tradition constante et une définition formelle de l'Eglise Catholique.
La même marche a été suivie relativement à d'autres portions de la Bible , plus considérables et d'un plus haut intérêt. Sous les mêmes prétextes d'obscurité à éclaircir , de difficultés à résoudre , des Ijivres entiers ont été rejetés avec mépris , proscrits sans appel , et ne sortent plus de la presse, ou ne sont plus cités dans les écrits , que flétris par une qualification infamante.
C'est maintenant à ceux , qui n'ont pas craint de prendre cette route scabreuse , pour parvenir à un discernement raisonné , dit-on , des Ecritures canoniques , de voir si elle offre autant d'assurance qu'ils aiment à se le persuader ; si l'on ne risque rien , sur ce point comme sur les autres , à s'écarter de l'enseignement de l'Eglise ; si l'on gagne quelque chose à s'affranchir de son autorité , pour se livrer uniquement aux impressions versatiles du sens privé , soumettre tous les objets à la discussion , toutes les discussions à ses propres lumières , et ne se soumettre soi-même qu'à son propre jugement
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III. L'Auteur delà véritable Histoire des temps fabuleux s'était d'abord porté à l'origine des âges ; et l'explication de l'Histoire d'Egypte l'avait mené jusqu'au règne d'Âmasis , qui tient à celui de Cambyse. Nous avons commencé où l'Auteur avait fini ; et reprenant la cbaine des événemens , nous en avons parcouru les derniers chaînons , jusqu'au Siège de Babylone par Darius fils dllystaspe , que suivirent bientôt des guerres étrangères , et où se termine cette suite singulière et non interrompue de faits mensongers , tirés de la source la plus pure. Le point de transition est remarquable. Jusque-là y tout ce qu'Hérodote nous a dit de Darius , soit avant soit depuis son élévation , se trouve renfermé dans l'intérieur de l'empire y ou plutôt de Suse et de la Cour ; et l'on se persuade sans peine , qu'il n'en ait eu que des notions confuses « qu'il a données telles qu'il les avait reçues , de quelque part qu'elles lui vinssent. Les événemens subséquens sont d'un autre ordre ; ils sont liés à l'Histoire de la Grèce , ils en font pour ce temps-là vme partie essentielle et principale : on conçoit donc que mieux instruit de ce qui regardait sa patrie , à une épo-^ que si voisine de la sienne , il a eu des matériaux sulBsans pour remplir son cadre , qu'il a du s'attacher moins aux contes populaires d'un autre peuple , dont il avait à rapporter tant de
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faits plus certains , plus importons en eox* mêmes , et plus intéressons pour les Grecs.
Mais il reste encore une portion considérable de l'Histoire ancienne , d'autant plus digne d'attention , qu^elle est plus intimement mêlée avec celle du peuple Hébreu ; je veux dire , l'Histoire des premiers empires de l'Asie. La durée que Ton donne à celui des Assyriens , le ferait remonter aux temps voisins du Déluge , ou même au-delà de cette époque de la renaissance du genre humain : son histoire à la vérité n'est pas longue ; on ne nous en apprend que les commencemens et la fin. Sur les ruines de cette première Monarchie » ébranlée par les coups terribles dont elle fut frappée , lorsqu'après avoir détruit le royaume d'Israël , ses prince orgueilleux voulurent encore abattre celui de Juda y dont la punition ne leur était pas réservée , s'élevèrent successivement ou à la fois , les royaumes des Lydiens , des Chaldéens , et des Mèdes , renversés à leur tour et engloulis dans l'immense monarchie des Mèdes et. des Perses , que fonda Cyrus père de Canibyse. Ifous voilà donc ramenés au même point , par nne autre succession d'empires et de faits. Que sait-on sur ces grandes révolutions ; et que faut-il penser de ce que les Auteurs nous en disent ? On peut le pressentir-, d'après ce que Ton sait depuis long-temps de l'Histoire d'Egypte, qui est collatérale , et ce que l'on voit mainte-
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nant de celle des premiers rois de Perse , qui est postérieure, (i)
(i) Si remontant pi «9 haut qae les Perses el les Egyptiens d*Hérodote , Ton examinait ce qae Diodore de Sicile , et quelques fragmens de différcus Antcurs , nous rapportent de peuples pins anciens , tels qae les Assyriens et d'autres qui occupèrent les premiers le centre de TAsie , nous aurions h comparer celle autre partie de niistoirc profane arec les détails que Moïse nous n conservés , soit sur les peuples qui se formèrent immciliatement après la dispersion des hommes , soit sur les trois Patriarcbcs dont il s*occupe spécialement et desquels sortit le Peuple Hébreu. On Terrait que presque tout ce que les anciens Auteurs racontaient de ces premiers siècles du la race humaine » n*offre le plus souvent que des copies défigurées de ce qnY>n dit la Geuèse { ou Terrait que ce IJvrc seul a fourni tous les traits » on du moins les principaux tnils du tableau , en remontant jusqu'au déluge universel , dont ou trouve des traces plus ou moins marquées , dans les traditions de tous les anciens peuples, n
Nous n*entrerons pas dans les détails qu'offrirait ce nouveau sujet de recherches , quoiqu'il tienne de près à celui que nous Tenons de traiter , et qu'il ne soit pas moins intéressant* U offrirait de même des rapprochemens aussi utiles que curieux , et mènerait k cette conclusion définitive , que le fond de toute Vllistoire des anciens peuples , antérieure au temps où commencent les mémoires contemporains ou peu éloignés des temps qu'ils décrivent , n'offrent , en général , que des faits incertains ou évidemment fabuleux , dout le germe et les idées premières ont été puisées dans les livres de Moïse » et que ces Livres sont
(*) Cett nn but à pen prit lemblalile qut B*at proposé If. do Lariur dani la Comfi' tMCê iê U FaUt «p«e l*HiêU/irê Saint*, Para, lySo. Col Oufra^ maigri «sa ioapcrfectiona fait reatortir }uaqu'i FcTidenco les nombreux- emprunta que Ica Pootca Palena ont bits aux Sainlea Eerilurea; par ex. au PrnUlenquo , ce qu'iUont dit d« Pkaéton , d'Orphie , de Pbiiemon et Baucia , de Laomédon ; au Livre dca Jugea t Hercule , les Aisonautea , Ipbiginie ; i Job , Nlobi , etc. Lca exemplaim en cUat aaaea rares, oo a )ugé couTcnable de le rcimprimer, ainsi que rOurrafo bien plua raie encore que U. Baêr a traduit ca partie du Suédois d'Eurcutus et publii sona le titra d'&aai kUUri^u* «f crtfîfaa «ar /«« Atlantique» , ian» le^utl oh s« propou i* fùn Mit la CQuformti ^uUI y a mir* i'Uiêt^r» i* c« Psuplt , «f tttia de» Uihreux. Paria ^ 176a. Cea nouTellcs éditions Tiennent de paraîtra ches Saeaui atoé , imprimcuito UbrMTB-idileur , à Av^uou. ( Sat» é» l'EdUaar, )
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Il paraît que Guérîn du Rocher s^était assuré des travestissemens , qui formaient le fond 9 DU qui étaient entrés dans le corps de ces diffé* rentes histoires ; il en fait mention en plusieurs endroits. Mais ce fruit précieux de ses savantes veilles n'a pas été publié , et vraisemblableinent a péri avec lui. C'est un vide à remplir dans le tableau des temps fabuleux de l'Asie , et des larcins faits aux Livres sacrés par les Au-
les seuls monumcDS aalbcntlqacs qa*oa cul à consaUcr , quand on Toalut donner des Annales écrites à des peuples qui n*a« Taient eu jusque-là que leurs traditions orales.
Nous u en citerons qn*un exemple , et nous le choisissons , parce qull nous reporte aux temps les plus anciens , et qa*il caractérise le génie des écrivains qui ont prétendn nous les faire connaître.
Sémiramis , née dans la Syrie , en part pour aller rejoindre son mari , qui servait dans Tarmce de Niuus . occupé alors des immenses conquêtes -dans la haute Asie , que rilistoire Ini at<triboe. « Comme ce voyage était long , dit Diodorc de Sicile »
• <îlle prit un habit ambigu , et par lequel on ne pouvait juger » B si elle était homme ou femme ; d*un côté , il élait très-propre » à garantir son corps et son visage des impressions dn soleil
• dans le chemin ; et de Tautre il laissait nne pleine liberté k
• tous ses membres pour les exercices de la guerre. Cet habit » m ajoute rUistoricn , avait tant de grâce qu il a été pris par les » Mèdes et ensuite par les Perses. • ( Diod, de Sic. L ir. c. 7. )
Celte forme de vêtement élait donc bien connue en Asie ; et cependant rilistoricn qui en fait tant dV'Iogcs , n*a pas Toula nous le faire connaître , on n*a pas su le décrire ; il en relève les avantages , et nous laisse ignorer à quoi il les devait. Ce merveilleux habit ne laissait pas distinguer si la pei'sonnc était homme ou femme ; ainsi chez les Modes et les Perses qui Tadop-* tèrcnt^ rien dans rhabillcment ne distinguait les sexes. Encore nn trait : pour Sémiramis , c*était an habit propre k faciliter tons les exercices de la guerre ; et pour les peaplcs qui en firent
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teurs profanes qui en ont voulu parler. La nature et l'étendue du travail peuvent effrayer ; cependant , si quelqu'un , muni des connaissances préliminaires qu'il exige , avait le courage de Fenlreprendre , l'exemple et les assertions positives de l'Ecrivain cité lui répondraient du succès ; et si quelques essais de notre part , de simples aperçus , mais nombreux et suivis , nous autorisaient à y joindre notre té-
usagc , ce n*C'taU plus nn habit gacrrlcr , il n^avait de mérite que Vélégance et la grâce.
Oa reconnaît lii des conteurs qni clicrchcnt des qualités disparates , sans examiner si les unes n*cxclneraient pas les autres» Cherchons donc d^où a pu Tenir ce conte. CVst tout simplement comme tant d'autres que nous avons dévoilés ailleurs , un trait de la Genèse dont ils se sont emparés : c*cst Rcbecca partant de la Mésopotamie , son pajs natal , montée sur un chameau , pour aller chercher dans le pays de Chanaan celui qu'elle doit épouser.
Voilà bien Sémiramis en marche , pour aller rejoindre son mari dans le camp de Ninus : mais où a-l-on trouvé ce vêtement singulier , qui laissait ignorer le sexe de celui qui le portait ? dans le même récit de TEcrivain sacré ; dans le pallium que Re* bccca se hâte de prendre » quand elle voit approcher Isaac , et dont elle se couvre pour le recevoir. Un habillement que Rebecca pouvait prendre ou quitter à son gré , a fait naître ridée d'un habillement qu un homme on une femme pouvaient également porter. Ceux qui counaisscnt le talent des auteurs de ces travestisscmens , ne trouveront rien dans celui-ci qui soit au-dessus de leurs forces.
Quant au fond , sans prétendre déterminer la nature et la forme précise du vêtement dont il s'agit dans l'Auteur sacré , nous dirons qu'il n'était pas un simple voile pour couvrir le visage ; mais comme le pense saint Jérôme , un véritable vêlement , embrassant tout le corps et la létc , tel qu'on en portait de son temps dans ces climats brûlans.
48o GORCLITSION CimtBJklX.
ukoigDage , nous oserions lui promettre une abondante moisson de découvertes , aussi sûres que neuves , aussi curieuses qu'utiles.
Les contes > mêlés à l'Histoire de Cyrus , termineraient ce travail. Cest leur véritable place 9 puisqu'ils viennent des mêmes sources ; et c'est aussi la raison pour laquelle nous ne sommes pas remontés jusqu'à ce prince , dont le règne aurait complété le tableau des premiers temps de la monarchie Persienne. L'Histoire de ses successeurs tient , comme on l'a vu , à une autre suite de travestissemens qui commencent avec Cambyse, et forment un corps à part. Us remplissent le troisième Livre d'Hérodote , et sont, pour la plus grande partie , tirés du seul Livre d'Esther : par-là , nous nous sommes trouvés comme enfermés dans une double enceinte , dont nous n'avons dû sortir que par occasion , et lorsqu'un plus parfait éclaircissement des sujets que nous traitions l'a rendu nécessaire.
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riatre-Tinct morceaux de Muslqpue bllM on moins consIdëraUes , detJlymiiei.Prosef f Antiennes '^ OOIntofres et autres Prière» de en latm/c'cft-A-dire , I des parMès dont tÀut Ib moni|i a ou peift aféîr flEeUement une snlUtsanle tntelligcnct, en une langiÉe des plus eaneiee et
r) tous savent prononcer. One ifesse mimcalt tm-hrè^m a élé isimée de réunion dp plusieurs de ces morceani. Le Dim irm , le Fini mmeit et le r<ra/ creirtpr SpiriiMi , le Staèai Muter ^ l^ Te Deêm , le loode Sigm , le isfiordoTf , et rentres Pièces capitales , y rrçoKpnt avec une idminddiâympallile , en les sanctifiant , les suavee méTodics , le» accens p-Msiennif et les liaruMnieux accords des Glucks, de» Itouurts, des B^timycns , de» 1¥«bcrs , et* de vingt autres llaltrus des plus cdléUh»; G<»s1nroeanx cUbUe 4»itre tout ce qu*iU ont fait de pliu beau dans le cours de leur brillante carrière, ont , sans en excepter les moins revenu , toute la ntce de V| nôuTeanlé fèn peut m^me assurer qu'ils ne vidUlMKit |amatt ^ «ar le» Paroles qui leur ont été si tieureusement , ou plntit d mcneJUeusrment appifquéoi , en leur Imprimant un nouveau canctèrr, leur ont fomme une nouvelle e\iBteuqc ,' c( ^cur sont comme ^n me d*é
cunesse et d'immortalité. ~
Hous avons fait d'abord nne Edition do non Coscerto, Ibraial /n-étonsr,
tul ne coUllenl que la Partie vocale , en indiquant dans la TiJde «le<
Uvralson les Partitions d'ot sont tirés l^s divon morceaux de Mopiaae iui la composent . afin que les personnels qui désireraient d'en â>oir lcft> Iccompagnemens sussent ainsi où les trouver. Mais cette Indication W
pouvait suffire en bien de èas , ni ser\lr k tout lo moade; «e» tes grandes GBuviriiS musicale^ , ét^nt en géi^érnl d'un prix élevé, et M trouvant pas toujours aiséamnt Pour y supp1éi>r , et pour aller ao-devnnft> des vçBux des Amateun et principalement des PitmMea et des Orgamitiet I vœux qui -nous ont. été ditpuis wanifostds de ^toutes paits , 4. n
sommes occupés , dès l'origine , à préparer riiaition en grand
kvBC AcGOiiPACsiBMiuiT DE Piauo , doiit QjDus pubitons aujourd'hui buatre premièMs Livraisons, Biles contltiineiil , rangés dan» le IMnie^ je Nuipéros, les dièmés Horcèaux que ceux des Livraisons in-dooseooj
ondanles,
Ces Accoinpagnsmeni^ de Piano, soignés , varié», et d'une exécution phi» ^u moins dimcUe , pourront qBryir aux 91<iwes, quels que soient leun degrésle force sur <*et instrunicut , pour v fiùrc chaque four de nouveaux progrèn» Ajoutons , que , poudaut les ivcréaiions , ou de retour d^sx leurs parens . ^te Musique leur procurera un des plus doux , des plus hounêles , der glus utiles et des plus saints delassemens.
Les ArUsIcs et les Amateurs pourront Juger , pour ainsi dire, d'un coop rœil , dé la bonté du choix et de rexceilenoe de» Morooouz , pur lu •nndo Table thématique que nous eu avous pubUéo , «t qui enncootlent les premières llc^tires. Ils* avoueront certainement qne l'on n'en tnmvenlt nulle part une aussi ^nde quantité d'aussi beaux dans tous los genres, ginsi réunis dans un petit nombre do volumes et à un prix aussi modéid. ^ Quant au mérite de rappllcation deii Paroles à la If^qœ , on nte peut V^teB bien jUger A la simple lecture, n convient de les chanter» non à i^ntre^seus, mais , cotnme on l'exige de tout chanteur, en entnuat dus le fériUble esprit de» nouvelle paroles , en les prononçant avec le gotit et rexpression du sentimeut qu'elles ne manquent Jamais d'Inspirer qnan4 Oft iie se roidlt pas Contre leur grace puissante. Kous le dirons donc à coox qui pit connu les anciennes : Loin de cberciier à- vous les rappeler, ne vous cft fccupex plus , 4Aebex au contraire de le» eOhcer «ottt-li-falt de mtre oéoioiro 9t de votre c«eiir , et vous livrant ensuite aux saintes aUsctlons dont vuw ne tardercx pas à éprouver le charme , efaaatex alors le» notiveaux Ganthmef, auliuit de l'ame que de la voix. Oui. leur répétcronsrnou» : Becedant ssCsru/
nova âint amnla , co^da , vocc0 et opéra , ..... et em preecordlU mmetU prmtmt;
AQn ^ leur focllitcr |e moyen d'en faire l'essai sur «n Moroeatf qnel* .conque , nboji vendroti» «éparément chaque Lieraiê&n , ainsi cttte les dlvw» ^«Néros , par groupes déUehés, qui seront ekpèdU^ flriHics c^ port ptrln «o»te,ponr tonie U France, aux prix cotés dant U petite XaM tqjlTaaIe.
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L» DMiiièn Am» tout en Morceani sont dl«lrlbad*, et 1» mniafotf MfUcttlicn qui r^wlteiii, soit do leur kwlemciit* »»t «le }e<urjréufil«rk « S Mvcnt pat 6tre Ici pw^J» 9WMê rticncc. Tel luorccau qui fa»»»* «ïî^rf**» puite d'une sltuaUqn , et qui , déUcfcë de len cnlourajje mimHlf , devwwlt j ^tecfea anclmnea pai^dct» qui no ac rapportaient plua ;\ rien , lout'-à-faU InSanlltanlelparewMAnioMl dcapKus InalpUle».; tel morceau, dlaouj-noua, MfcTnrdScnt le Chant propre , et l'on pourrait ùka cousaci^ f dW MaAlme ^ SiiJ^îStere d'uiï^^ peUt'poOaic, eiiltn d'un sujet imiqne et oDmplet , auquel 11 s'adapte parfaitement d'ito bout à V""^ ^•"•J!?*!; ^ piroporUoM. Plusleurs^utrês , au contraire , qui n'ayalcnt aucun nppori
entre ^, se trauvcnl maintenait «™»S? "»S ^l?»î!£ S**!^^ natnitile, qu'ils semMont n'aYoir )anMi> àlé séparas, et qnlls ne imeia ptas aiosi réoDi*>S0QS les nouvellot parelct, qu'un tout remarquable par
la MrtMte hannoDi* de taobet lat puiic& Les fltflet ne loiit pat mêléi, ooâbÎMiii ; et ^onàê- Pièce ae tmiTe enUèienent csopMée ée Mogccwix do même Maître . il œ n'est pourtant dana on aeol endroit , ob un contraaie •ablt a pennia clnaérer un Morceau d'an Auteor dilTérent Une Tazlélé Men ordoonée riffne dana cette dlatrlbution. Lea M» , lea Onnura , les Dw, loa Merceaox d'enaemble ae auccédant k propos les uns aux aolRa, iervent ainsi à composer comme autant de petits Oralovio dont rfnlésfet en qneiaae aorte draaaaUqoe ^ra croissant fusmies à la lin. He jmoTant entier UA dana lea détails • nous laissons à la aafadlô des Analeiiia le aoln ou plutôt le plaiair do faire i'apj^eation de ces remarques anx diven Humeroa de ce IticmL , et de Ténfier combien la plupart de ces MoroeaoK gafluent , séparas ou réunis , k être aictti présentés dana de tda cadrea , et surtout aTec de tellea Panries. Tels scraienl sans doute malatenaat lea accena dea Glucka , dea Moxarta , d^ Weben , des IleeUiOTena , si , laapelés en ce monde , déaaboaéa dea «rreuis dn ' sitele et à l'abri de ses illusions , Ils traTalIlalent li de nouTcaux ohefa-dHBuwo anlfucmciil imot la plua grande gloire de Dieu.
Ces Cbanta peuvent maintenant se Taire entendre non-seulaneni aana danger, mais aTec autant de profit que d'agrément, dans les Klablfsaemena religieux et dans les Pensionnats de |euncs personnes , où la Musique fait parSe de l'éducation qu'on y reçoit IMen «e nous parait s'opposer b ce qn'lls retentissent dana lea Oratoires on Chapelles, et dans les ^gltsei mêmes , aux Oillcea et aux Salota dea Fêtes solennelles. C'est oux Bapéneutê accMsiaaIiquea qu'il appartient de décider de la contenance ou de Jjt Bon-opportonlté de cette mesure , suivant lea temps et lea lioux.
On a paru cratndfo qu'une telle Musique no rapeelàt lea Paratea pi«faDiee aor leaqueUea primiltvement elle a été composée. L'expérience dea Camtimm SpiritmelM ne permet pas de douter que le n^soitat ne soit tout oppoob JD est efenataat que loa Parolea dea Cantiques qui depnia tong-tempa ont éld
aliquéea anr des Airs de Chansons , n'ont pas taraé à remplacer dana la notre de tout le monde les Parolea de ces Clianaoas qui ^ étalent •précédHMBiot gravées arec leurs Airs , el que la plupart de ces Airs n'ont MUS goère été connus depuis , que par les Parolea dea Cantiques. A phm torte raiaon en aera-t«il de même de la Moaiqae de naa OmcmU SptriUâU^ Outre qB'affe ne cowi pM les rme, qu'elle n'est connue, même Imparfbi* tement , que dans bien peu de Salona , ce qui s'en retient le moina, 09 août leurs anciennes Paroles . qui seront bientôt complètement oubliées , grâce aux noufelles que nous leur atona substituées, et qui seront les aeolen dont on se scrrlra à l'avenir pour lea déligner. lica Cantiques du Père Brydayne et de loua lea MlaHan nains qui rent
S récédé ou suivi ; les vieux Hoëls si nalli et ai pieux ; lea IlecnelladoCantkfnea Ils de 5alnt-Solpice, et ceux à l'uaagc des Petits Séminaires et autrca •Maisons d'éducation; ceux I l'usage des éiêtes des Frères des Ecoles <âir£tiennes , et de tant d'autrca Congn''gBilons , blc qui presque fous ont été Ibits sur des Airs de Chansons , publiés dans les divers Diocèses avec l'approbation de l'Autorité Ecclésiastique^ et thaott^s dans les assemblées des ndiBea en présence de leun dignes Pasteurs ; tous ces Cunliques , tous ces Becucila sont lù pour «tteater que l'uaage en est Hnès-ancieu dans l'Eglise, qu'il est aussi général que salutaire , et que les Mliystres des Autels n'uni famala TU d'inconvénient, n'ont jamaia eu de scrupule à le recommander et à te suivre % qu'ils ont au contraire profilé de toutes les occasions, eu usant de ce moyen, pour orner te Sanctuaire de» ftépouHlei de l'S^pùf, et p<mr c«nbattre te vice par »e» propres arme», El qui pooiTait leur en faiitï nu reproche? ■'est-ce pas par abus que la Musique a été employée à des so}cls profanes ? n'est-ce pas a la Religion qu'elle doit son origine , ses progrès , ses plus beaux tnomphcs , comme la Poésie lut <0at redcvabte de ses plus stfbllmes Inapinitioul ? et cette divine et souveraine MnftrcSM n'a-t-eltc pas droit sur les productfons de son Elève , et no lui apparlicuMl pas d'en Taire un bon emploi quand elle volt que l'Art est exercé dans un but diamétralement apposé à celui de son lasiltutlon ? Une cftiinte csccsalTo , et surtout mal fondée « n'empêchera donc pas la continuation d'une sainte pratique , ffit-elle qnolquo Jour plus ou moins owcrtcmeiit crltfquécpnr quelqu'un qui pcut^ro ne serait pas sans Intérêt dans la question, eti ne raurall pas sutnaanimcnt eiamluée. (*)
n ▼«!•■ rA»Mm« , ri apiw.
Adâliiùn au Prospectas.
Oaelauo» JDott MMrè» k publication do «ôUie grand lEecuelIj deux per* ft^rr ae . a«Bt- aiucs ^ (migrer notre entrepriae. 81 à i'apptU de leur ' opiniaMkr«Ue> euafcnl àùDÊié quelques raiion/s , cftô quelques exemples » noua ! 1« «iirtena'axamlQéa# dlacutéa,, de manière que tout amatcurimpartial « Imt bommc ràlgleiix » aurait pu prononcer avec connaiisancede cause ' entre eu9t et nous. Mats nos adTersaires , sans rappeler une seule des coiiiidrfir atteins que naus avions présente^» dans notre AvertUsement , sana dtr» an mot des réponses que nous avions taiie^ d*avauce aux objectiona qafnê aQoMrent aujourd'hui comme si nous ne les avions pas déjà réfutéea, ool coadaBwé f Ouvrage, d'après leurs prcventions, peut-être sansVavolr examiné al !«« et comme s'ila avaient craint réellement qu'à son appaiiUon, low nipntation d'Artiatea et leui;» intérêts de Uarcbands ne fussent gravement compromis. (1) . .
BkW'iM» defvloBs pas on Être surpris de la part de Tun d'eux « puisqu'il est d'vA monde dont noua ne sommes pas. Four ce critique , U PUUn-ehani «I Mêog^ étmM nos Mglm$ e$t mu dUettabU cacophonie* Eu rcvancbe il rejette . comme tvop belle et trop expressive ta Musique religieuse de ta compoêition ' ' dfUayén » éê Moxart , ds Bteikooen. , de Chérubini ; et prétendant savokr mIewL qwB personne ce qu'il nous faut à nous Calbollques , U veut noua . melire au ranime du Choral des Eglises Pi-otestantcs. Cela sufllt pour nous apHrendre le, cas que nous dévoua faire de son sentiment et de ses aviA kctaver tout ce qu'il y a d'iucxact dans ses définitions > d'erroné dana soa Jbéorloa^ de' dur et do hautain dans la manière dont 11 r^nte en, g^néml les Àrtiatcs françaia , ce ne sont pas là nos aibircs ; nous ferons sealemenit quelqoiea remarques sur ce qu'il avance rclalivcment à Vexpresêian : ' oe point de doctrine muaicale dominant toute dlscusajon qui pottcrall sVaëifer ^tre noua ci nos antagonistes. 4
> « Toëie mmigae, dit notre Professeur» es^ êocrie on profane^ » Peut«on le dira d'âne miiaiqiie purement instrumentale ? Sans les paroles « comment le mualque pe«i*eUe être profane ou sacrée ? Sans les parolea , comment peet-elle espiclaier et la prière et les louangea , et l'esDéranoe et la com« poectiQii } « Mlk unit «es eeeordt au» idées religieuses les plus sublimes, » Oxùf ^ sans doute , comme aux idées d'un tout autre genre ; maia eUe no le fait et «ae le peut faire que par rentrcmise des paroles diantées ; car, sam., leiperolea,- point de eontact de la musique avec l'esprit» point de rapport JaMBédlat eveo les Idées. Sans les paroles » la musique n'agit que sur yimaginsHnn, et n'egcite qu'un sentiment vague» indéDnl» qui peut recevoir, un grmd nombre d'sq^pUoaiiona diverses auTvant les dispositions actoeilca des pwsonuea qui l'éprouvent « L'expression musicale»» [dit un écrivain auMlaeva^t compoaitoiir qu'habile artisie»(2} «ne saurait aller jusqu'à Indiquer le au|et dont il a'agit EUe produira bien la Joie» la douleur» la gravité-» . l'cnlouement» et des nnancfa mémo foii délicates de chacun des caractères <pu cenatitnent son riehe domaine j elle é^iblii-a une dUIércnce saillante , entre la )oie d'un peuple pasteur et celle d'une nation guerrière » entre la douleur d'une rôlne et le ciiagrin d'une simple villageoise» entre une méditation sérieuse et calme et les ardentes rêveries quTprécèdent Téclat des paaaionaw*** elle pourra aller Jusqu'à représenter l'extrême bruta* lUé » la trivialité » le grolcsgue » par oppoaitioti avec la pureté angéllane, . la noblesse » la candeur. Mais peur sortir de œ •cercle immmae ■ (que tant de oonccasions "viennent d'âarglr ai démeaurélBeut » ) « le muskpio devra de toute nécessité avoir recours a la parole chantée » réelttie ou lue » peur combler les lacunes qu'elle laisse dans une œuvre dont le plan É'adresfe en même teespa à l'esprit et à l'imagination. • Ces principes sont lea nêtroê* el lave les Meraeaox de notre accueil en août la oentinueuo application»
Ponraulvona. IVoti^ Professeur ne veut que de la musique cenaposée aolvant . les refiles de l'Art, liais qu'est-ce qu'il entend par ees rèpea » sots le rapport du caractère et de rexprcssien ? Les compositeurs câèbrea cités clhacssua et auxquels il voudrait que nous refusassions indistinctement l'entrée . de noa Eglises » eonneisaaiant bien sans doute les règles de l'Art» qui ne sont ae fand que les résuRata des observations faites snoocsaivement sur lea chefii* d^teuvre des grands Mattrea. Il y a quelques oeuta ans on faisait,
1^) ▼•ir VMfUn 4édêett»ifà9 te PfMiilr* L'craitMi tf«« JTirf^fi ii^ri , par U. t.;*. L* G** , d»Q„imp^j «t k ÇntlU wmiieij* 4* Parti , dm «7 Mfi<iK*r« tSit.
1 DUeit»
àpTtéMBt, de la wsnàqm iott^nl let >Nl>« \ t'Art àti^ê afttt <«i piitiii # de tnndt progrès t ^BAnlt-on «rie la llittfiiiie Mcrée flkt cKcInrin Hmii ttatloiuialre énnit l'époque 4e la fameuse Réforme ? Vos réglée ne acraii éottc plus celle» de l'Art perfectiouné , mafs c^et de FAïf au hertst^m, mCme d'une tleUle routine. Elles ne seraient plutf que des Ctttiiittj ' l*Oft toudrtfl Imposer gntoltemcnt au génie. Mais le génie fedvl €luck , par exemple, ) a toujours méprisé ces cntraTea. Ce grand estopoaltwy avait «pour les rèi^ une tndUlérence qoe bien des Proleeeviv, s'ils |n » connalMaient y (a)oute le spirituel' EcriTaIn que nous avons %e^ eiié,|
• tiouTeraient blasphématoire et Impie ; » et que par conMêoucnl fis nli ~ ~~ raient pas à qualifier de « tyrmmie tyitématlque contre le$ règk» dm *pn
• 4^atteinte$ weandalauei aortiei au ptm$ pmr ei au pim» divin ég temt tes — » miprlM de ta Mainte et êokUme nature.' ce qui forme aeeurément lu prtm
• évidente qu'on n*a pa$ la wwindre nattan de iTart eiritabtf, 0m Mm fîTi
• csf imenrièie A eee piu» beaux effttê, » Ces ampénitéi sont de noirs BOUS ne pouvions lui en faire nonneur plus li propos. (31
Quels mie soient ses travers , nous devons pourtant dire à ss qu'en se déchaînant ainsi contre nous, il n'a Cilt que suivre 1*exein|ile venait malheureusement de lui donner l'autre penonne , de qui , pous m rapport ni à aucun titre nous ne devions attendre rleir de parelL
simples laïques nous nous garderons bien de critiquer amliivaDeiit qui pour faire valoir exclusivement $a Muelque taerée, a cru devoir ' de prvfltne» nos ComeerU tpiritutiz. Mous le tcmercieroiis même daigné nous appeler des kommee de foi ; nous ne connaissons |ms de
Ï^Ius honorable , et c'est en cette qualité que nous nous pennsUrona 4s ol dire : Oui« c'est par un motif de foi que nous avonsentrcnris ce HectiH
■ ' " le desasli
c'est le désir de faire louer Dieu , qui nous a Inspiré le desasln dn travail [h) dont nous présentons au pubtfc les prendets commeneemen^ Les raisons sur lesquelles s'appuie celui qui noos attaque, n'ont pâlot ébranlé nos convicuons. Avec lui , ( sans pour œl» adssettre que l'srf parfàH 9oit un ssfrr êoterdoee • ni que nécessairement te sér(f«Ms srfiigs dfive être un prédicateur de fEvanfilê par i'art, } avec lui nous plaigneiis Ha foute de» artiaiee de nù$ Jôun, qui, pour ne pae comprandre leur êuMmm 'deuinée , condamnent ieure pinceaux et leure tyret à ne prêeker que âàtardrea ; -mais nous nepensOkispas qu't'te n'enfantent véritablement fus des «iMisfriBS^ et nous sommes entièrement pcnuadés que si l'un d'eux est digna fWtt^ tradmire êoue le rappoH du grandioee et de l'action mécanique, cet prodnUomm, ( quand il voudra pénétrer dans te êakctuairè augutte de la migion ,Jmm pas tontes S» ;rm( eontre-een» ortnêpiraiion^ Comme nous mettons d'aMi me différence tranchante entre la peinture et la musique , notis sss
func
pour certain , que l'on peut très-bien changer Pobjetdcs aeecna de la lyre,
et que , par tt moyen , au lieu û'immcrtatiter le eeapdaie, on psurm le déirafti»
dans sa cause et dans ses effets^ Nous ne Màmcrlonsdons pas une per
qui , pour leur appliquer de la musique de su* façon , imll suéter dn
nouveltee sur des sujets sacrés, auprès des Poêlée le» plu» Oiatinguéedêl
dont la réputatlOB n'est due en général qu'à des siMvages peu iriiglcûK i
(S) C« n'Ml pas toBi 44ktl tkmi mé» ^expriaMirat d'MMs J«mdiiMi , t» rniJ— I c •M Cimru , dam te JTvmm Mutkah 4m M. TOû , K* êm th Ankr \Uu A«airt ém lavT téaioi|rB>i8* 1 U •* ^ te nppd«r ^v« ^m/um «viitaw alon publié ■rwliwi 1 ■liéMt LivraiMM te SMré Bccacil , m ^M tmi n'en mteoi almi énmmh ^vc la Or , tepMrnM tei Ac«oapaBMflMW , qui- m aoDt Um aaeiaa ronBcaNul 4|«*iui ««ap iM • «alla «rawa m ••' aioacraii alan qaa vnm faipaci b ph» iafnl «t k plua i Taiei arpaadairt leiin panlaa t • 8î TariMMir te fatl nniMcal ■• bous a«ru|^ pas . 3 Baaa
• tcflibift qua riaspieman tes data jpciits Voliitairs «ua immu aBBOaçaBS aun dta tiaBfcali bis»
• ptas f rands qu'oB «a mnSx «Blé da la ckaira ad pranier ib^rdL • Canes ca praiiestÎB aaal «a disait BUlaBt ^oa féloga le plBt flacteur t al SI b*4W pas auspeal , aar HH. las BédacMan d» la l«»a« , (^jMiqBa aShiaiiebM , ««mém last d'aalras , i Faspaei dB saisi Haamnaisa duat «aaa •vans décoré la IVaMlMic* da rOmvMs ,• «noi^Bé asécoBlew da la dovisa d4> Mmj^nm Dsi Glmriam, A. M. O. G. à laaaflla cas idattiKa te lavr an va«btent substituer 4i Majtmm Uwmtm Glssisai» A. M. H. G.; qttOMpia abusés par uns anvur rspitak sur les véritables auicd» de r«Mvra« )sbi UcD voulu ua pas laisser la faus léger douta sur l'impaniattié di lettr )v^e«eiir . «» diielafaa» fif '/s ««rsaf le eomtn* éê ftin mâm» niof éê ras auleBrt , s*d ss freaiw fw ces auWum f$U furffe» rtese à'mmtmUfm A VdH amiral. HT es» danar étldeai «ae; MB||*é ftMMf Iobss prieateai. «I te T^^i^tM nature i|«e tessaBi le«n éién a» laan i,sptosBBSi lauebaBl ka rteultals ds Ml» eatrapfiw , ils lut aal doBué leur appialialia» < en ••• hBé fesécBtMB , ai eu aat psésafé I»
da |di
(4) La ^ntiW aiaiifale «s ^mm a ^oaliié' cilc*»<tèe aeirt «avair, tKhnrmgt wOasef; et r^sii' dt <a l«<^r<SB , fBl OB rcud aoaapia tens aen II* dd 9 ua«e«ibre A redc «Hiir* , slipiÎBse aiasi : « Tcf est le fArs seas l«f«#l «■ w««t i» mMmt , d «• arte mêéivi* e« tMrmà dsBl la • nmftddm par «a eeai teaMBs.edl 4U Msa éigUUt^timm impmùlu, •
„ a«Ml eetie penonne devrait ne pai qneieller cens qui auraient mlf des pcrtrfet saintes snr de la moâiqnc proTenant «ftine eource proftne.
llooi ne aavwa Joiqo'à quel point nnc IbAfane, à moins d'être toaf-ft-teit eûeste, portera k cûehH de la Fol, de tBtlpérance et de la Charité ; mafa noos saTOua que des panflci saintca ob se tn>aTcnt éminemment le naturel raigiemx et Vomeikm de irBsprit gai vivifie ( SplritalU unetto ) peatcnt sanctifier des compositions profanes « puisque les paroles, par exemple > de
la Pbétagk, ont si saintement consacn:* Tantlque mélopée des Grecs, uî
9omt 9«'aui taklaêm, , qa*un chant , gu'Hu objet d^art queieonqag rieeflUr dam les «OMTB ir eetUiment de la piété, 11 n*est donc pas indispcnsaftlbment n^eevotre qm Vartiete voit le premier hupreniotmé par ton sujet, Icf Te $i vis wmfm d'Horace ne peut avoir d'application qu'à Tautcur des parolet et
k celai qtd les chante. Aussi , quand an homme de théâtre a cra
pouvoir voHê changer de maure devenir ua homvM d^Bgiiee « la Mevu « n'A' aompove ne méritenit d^être appioadU que par tee habituée de l'Opéra, si die n'était chantée que par des actrices. Mais si de )eunes {eus pleins dt piété et de modestie, l'exécutent dans l'E^tliM de leur collège, leur» pieux parena , quelque accoutumés qu'Us puissent être au piain-chant de nof cathédrales, n'en seront pas moins édifiés, et n'en ireneront pas moins des lannes d'attendrissement et de toie /oui ne troubleront aueanement
leur reeuellUment ni leur prière. Polsqu^iïnfln l'on noos STOoe qu'il est
trèe-bten de se parer des dépouillée de PSgypte ; et que , de notre côté nous ne disconvenons pas qu'un Juste discernement et un goût exquis ne doirent nrésidcr aux arrangemens dont il est ici question , il ne s'agirait plus qtt« de saToIr si effectivement les mâtamorphoeee qu'on a fait subiraux morceaux de musique auxquels se rattache le preetige des nome eéU^rts, sont aussi déplacées que le prétend notre adversaire r car pour Condamner une chose tl ne suffit pas de l'accuser d'être ridicule r Itsscntlol est de le prouver , et U faudrait que l'on essayât au moins par un seul exemple» de le démontrer k un connaisseur.
Sans avoir la prétention de ramener Fart A sa célesiie origine, *aouÈ nous sommes contentés d'en clioisir les plus belles producllous , et de les purifier de ce qui les souillait aux yeux de la religion. Vioas u'avous pas réTétmc Musique chimérique dont les moyen» d^exéeution eont encore à trouver , mais nous avons exécuté heureusement le projet de mctti-e , sans le moindrs danger, entre les mains de bien des piM'sonnes qui avaient dû' Jusqu'alors . ^cn abstenir, <has chcfe-d'œuvre incontestables , positifs, rOcls, et d'une ' eiécutlon non-seulement possible, mais encore à la portée de tout le monde. aTétant pas asscx présomptueux pour nous croire appelés à résoudre afi grand proMème nuîsical, d'autant plus étrange, que foat s'élabore , dli-on ,'dans le silence ; et nous croyant trop peu de chose pour concourir A un si vaste projet , pour oser même en parler , nous regardons comme trts-bien employé letcuips que nous stous mis à nous acquitter de noire humble tache. Si uotîe travail n'est pas goûté par des personnes qid eont elles-mêmes dans le doute si teur voix sera éeoatée , si elle passera inaperçue , nous n'aurons pas lieu d'en être surpris , ni même d'en être affligés. Sans voutoit* nous permettre de dire, comme elles, que peut-être aura-t-on la douleur de voir cette Œuvre moins eomprise df abord par un grand nombre de personnes pour qui' U tète de la Jieiigion est cependant an devoir eacré ; nous pourrons dire , U leur exemple, que n*agimant pas dans les ténèbres et rechertîiant toajours la iumière, comptant peu sur nos propres fbrees et mettant notre œnflance en Dieu [ comme tout bon Chrétien doit le fainr), plantant, et abandonnant eneuite au Ciel le eoin de donner faecroiesement , ndOs sommes pleitu d'espoir nue la divine Provtdenee bénira noe faibles efforts,
t Nous ne devons pas terminei* ces observations 'sans faire remarouer la pnSoccupatton où nos critiques semblent n'avoir cessé d'être à l'égard de l'objet principal de notre entreprise : ils se sont figuré , malgré tout :ce que nous en avlona dit dans l'Avertissement et môme dans ïc Tllrc, que les Morceaux de Musique de notre Recueil étaient tous destinés > à n'être diantés que dans les Eglises , ou , comme ils le disent avec emphase , dans les BaMliqmes* Cest en effet l'usage le plus relevé qu'on en puisse fi^re ; et l'on n'fn devrait paa être surpris , encore moins scandalisé , les
tifM , fw l*»M Ubvtfi Pui* • »74i' Ph* >*•
P»foleft Ae eo Ifol^ts n*éUiit me les paroles'tnèmes de rCgliae qui ae chantent iMbitoeUemeiiil dan» les saints lieux. Mais cet macc » tou}oors snlwrdonné à rtntorisation des Supérieurs Ecclésiastiqaes « irest pas le seul auquel BOf Cmwertê SplrttueU puissent s'appliquer; ils sont aussi et même ■findpaJement et ^us généralement destinés à fenuignement du Ckani et àVétuàê du Piano dans les Etabiissemens relleieux et les liaisons d*édacatton chrétienne ; et lu , bon Dieu I quel mal peut-il y avoir À chanter sur une belle musique , des Paroles de l'Ecriture Sainte , dont l'e^rït et le cœur ne sont )amais rassasiés ? Quel scandale petit-il résulter de les entendre chanter dans des réunions particulières de Fidèles , au Ûeu des Chansons profanes et des JIxicttes d'opéra dont Toreillc et rima^nation se niMtissent si Talnement et ai fastidieusement dans les salons d'un certala
monde ?
« Hais la Moslque rdlgieuae ne doit pas être dramaUqae» » Ce mot pournit-il choquer un dévot li la Sainte vierge » qui ne saurait avoir oublié le fttquemtuie nokU duteia eaniica'DramatU , cette douce invitation qoa aoos fait l'Eglise notre Mère » de clianter fréquemment , de rénéter sana oesse les louanges de MarjIb, en imitant les formes du Cantique des Cantiques, de l'Ouvrage Dramatique par excellence? H*y a-t-fl pas dans les Psaumes de nombreux pasisages cssentiellemeut dramatiques ? Les Lévites, les chœurs de Musiciens avec leurs différentes sortes d'instrumens » ne les «hantaient-ils pas alternativement, dans les solennités de Taucien Tenyle, d'nne nunière dramatique , animée , passionnée , et proprement en action) Leurs citants n'étaient-ils pas variés saivant les circonstances et la diversité des sujets ? Aurait-on dianté VExurgat comme le Mùerere , et la Priiru du Pauwrt comme les ChaaU de louange qui la précèdent dans le divin Psautier} Passons de suite à ces derniers siècles , et pour ne citer qu'un seol Anteor ^ un seul de ses Ouvrages , disons un mot du Stabat de PergoUaê : a-tHm )amais contesté que ce chef-d'œuvre ne fût éminemment dramatique, et d'an pathétique admirable ? Ce Siabat n'a pourtant Jamais été l'objet des sompoles des personnes les plus timorées^ ni de la censure des gens jnéna In plus moroses. A qui donc avons-nous à faire maintenant ?
Les simples Cantiques , cliantés de tout temps par les Fidèles sur des Airs connus, sont aussi devenus l'objet de la Critique. Une discussion s'était élevée aulrefols sur ce point, mais les gens prévenos contre cette pieuse pratique furent bientôt convertis ou réduits au silence. Pour en Gnir avec nos xmristes actuels, nous mettrons ici uue dtalion qui nous dispensera de toute autro réponse, et nous alléguerons des autorités contre lesquelles on n'osera pas sans doute s'cievcr.
• On nous a reproché, ( disaient les respectables Rédacteurs des Opusemlet Sacrés et Lyriques ou Cantiques sur dlfférens sujets de piété, à t' usage de ta Jeunesse de Saint-Sulpice ; page xvij de la Préface du tome 1. Paris , 1773. ) » On nous a reproché d'avoir mis nos Cantiques sur des Airs profanes.
> Nous avons Ûcbé de purifier et de consacrer ces Airs , comme ou purifie
■ les temples des idoles pour les consacrer au culte du vrai Dieu, lions » avons enfin voulu faire servir les richesses de l'Jsgypte à la décoration » des Tabernacles de Sion, et en cela nous avons imité saint Charies, » saint François de Saies, salut François-Xavier , M. de Fêuélon » toos » les Missiounaires et Auteurs de Cantiques» Leurs ralisoxs et les 90TBB8 » SORT LES MÊMES, fieaucoup de pei-souoes ne clianlcnl dés Gliausons, qu'i a cause de la musique qui leur plaît Nous désirerions les engager à » substituer des paroles ^utcs à des chansons profanes et souvent dissoines.
> Nos Cantiques leur en fonrnisscub l'occasion. La musimic sera toujours
■ la même ^ mais son sujet cessera d'èLi'e dangereux ; u deviendra ins-
• tructif et édifiant Nous n'aurions sùiemeut pas réussi eu mcltant nos
• Cantiques sur des Airs nouveaux » ( couiposés exprès ). La piésomptueuse confiance des personnes qui ne trouvent bonne que leur propre musique n'aurait pas été probablement plus bcui*cuse. Si l'on a fait depuis peu quelques nouveaux essais en ce genre, nous n'avons pas lieu de croii'c qu'ils aient été courouués d'un grand succès, et il parait que le découragement gagne leurs auteurs. Les beaux airs qui plaisent à tout le monde et que l'on retient facilement sont plus rares qu'on ne le pense. Un composlleur, fût-il habile et fécond , n'en fait pas de tels tontes les fois qu'il le voudrilt n a beau se démener et frapper à toutes les portes , |c plus souvent sa peine est perdue , sa ynusiquc ouiUiée , et les beaux vers auxqueli U rappliqua la^t OBlrainés avec «Ua dans nu commun naufragOb
CATALOGUE
Deft Ourraget de propriété et des principaux Liyret de fondi
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Smeo. des Morts , nai«e de isme. Petit In-foUo. i S»
ÊUÊÊtCM MISSAUS, etm mnm tx/HmUkme im ioetf ëmkii» iimné €t titteriê éimrêiê éittimeU» pro /arOi Kecmsnimnm tutrmetiamê, ec d<nr* ^ mai émèiortm im emm^mUê JHm» ^rùmtm oœarmUUm.r9MimiSame : wriiê BmkHemnm BMpotUeHkm €0iuaà» àP. t\ /. JMomio Cm$àrf ln-8*. 1
iMTAfflMipMTleiFrÉlNi {êtfumrleêFiâèlm) avattlttl wfitH la YlèMe, loar dMqiie )i9m do mois, sur les principale» qualllés de J. G. dans VndiaTUUe. in-Sl. M
firsiS Muduarktkmê ; mmeU XaTer. Lercaxi. ln-18. 30
XMCmVM diurnam Parochormiu in-il * ^
Pratktiw du OBfous ftcs Gméft , Uadvlte en finnçiris éa riUUen.' lu P. Paul Segnerl , S. J. in-12. 3
nrRUcnoBS sur les Fondions da mnlslère pastoral ( dites de Toal) i • ToU iii-12, %
vniamojit (dites de IWi/) nur les pins importantes vérités de la Beliglon^ ;t «or les principaux devoirsdu Christlaniune ; par Uombert, iu-13. ^ ra£L de Toulon ; S gros voL in*12. 13
lA ( Cardinal!, De Saerifeio Mi$$œ: ia-18. 79'
iTADCTiOSiS pour la première Communion , par Resnaolt \ Ski-IB. 80
•ThDCTiOHS pour la Confirmation , par le même; ln-18. 80
- Les mêmes t en abréflié. In-f 8. 80 AIIBS8 FAETiciiUBU pour les Prêtres , on Considérations sor les iportn»
es plus nécessaires à un Ouvrier Evangélique , sur le saint Sacrifice do » Messe , et sur l'administration du Sacrement de la Pénitence \ par i Pr Gentil , de la G' de J. in-12. 00
iims PAmncouEBft sur divers sujets , ptopres aux Bcdéslastiqoes el tontes les Personnes qui veulent s'avancer dans la perfection ; par *ronson , sapéiieur du Séminaire de Saint-Sulpicc. édiU complète, in-12. i 90 ums PAKTicoLiEAS 8ur dlvers sujets, propres k toutes les Personnes religieuses /ou laïques) qui veulent s'avancer dans la perfection. in-12L i 80
( Cm rOvTniite prieédml « d'où ton ■ reimioM , poor !■; Mmmodtté ém ■iaptoa ndèles . r9 ^ui iM eonecrn* que !•• Penotiues eiiga§éei dans l'èlal Eeclénailiqne. )
àTiQfJE de rOratson mentale ; ci Dialogue sur l'Oraison ; in-S2. 00
KÉnBff dirigé dans les voies du salut a la vie et ft la mort in^lS. i M
IBGTIOMB pour la conscience d'uu Roi , par Fénéion ; In-^. 00
BL BST JLB IIULUUB GOVVBRREMEHT : le rigooreux OUlc dOUXt pOUp
es Supérieurs et les Supérieures de Maisons Religieuses , et pour les faltres qui ont une grande Famille à gouverner. Livre trte-uâle pour ntretenîr Tunlon dans les Communautés ci dans les Familles ; par 1^« \ BInet , de la C de J. ln-12. s 8t
VKAiB SifiEME , on Considérations très-propi^ h inspirer la crainte do Meu, etc. par le P. Segncri , de la C* de i. ti'td. de MlaL in-12 ou in-S2. 80 lenrà du Péché; extraite duP. Scgneri et du P. Le Jeune, in-18. laéoau 2 lOiE spirituel de TAme du Pécheur , et de celle du Juste. Nouvelle dlUon , avec 8 Lnages gravées sur bois, in-12. grand format 20
- Le même « avecTes 8 Images ; in-18. 28 tsii]éEATi03i8 proposées aux jeunes gens ponr un IWdooiii dTezercices lirltuels. ia-18. ta doux. 2 xuEL du Chrétien , ponr le temps des Missions, in-12^ i 25 f TEBSiOR d'un Pécheur , par Salazar. in-18. 1 TnuCTiois spirituelles « et Pensées consolantes pour les âmes affligées,
u timides , ou scrupuleuses ; traduites du latin , de Louis Blosius ou de Blûis. ) lloav. édit augmentée par le P. Brlgnou. in-18» 80
w*BAV de la Miséricorde divine , par Bcigier. iu-i2. 2
i§OLATioi dn Chrétien , ou Motlh de confiance en Bleu dans les dl* erses circonstances de la vie ; par Rolssard. 2 vol. in-12. S
EECiCES pour une Retraite de trois Jours , et sujets à* Avis pour une fission de trois semaines, in-12. oO
rRAiTB spirituelle ponr les Personnes rellgieuseft et ponr celles qui opircnt à une plus grande perfection : ou De l'importance de se donner ont à Dieu et sans réserve ; par le P. Nepveu , de ta C* de J. in-12. 1 50
ERCiCBS du Chrétien , ou Prières , réflexions et pratiques de dévotion lour sanctifier la journée ; avec roilloe de la Vieige , les Vêpres des finct^ales Pêtes . etc. A. M. D. G. in-S2. M
!lnciTES du P. Àvrinon, pour TAvent, le Carême* la Pentecôte: iol.. ia-12» chaque voC. i 20
iHGiLB médité « et distribué pour tous les jours do l'année, par iMudcan et Dnquesne. 8 voL in-12. Î2
wàE apostolique , par Duqoesne ; 12 vol. iis-12» ^
- La même ; 8 gros vol. in-12. H
- La même , en italien ; 18 voL In-lZ *o 1^ chrétienne « par Crobel ; 18 vol. in«IS» M ■éBdirétleiuie,por«rUtet(18Yel.ln-12» 15
UàAàmm dM MwjtoiM et êm ftttlUet ChrtWfMi , •»>«— il^ai* •trndkM» de MSltrttom, de AéHexiM» ci d'BiheKiiUMU coartes. ilnolet et famâUèret , ou chacun trouvera toujoun au beeola de qpoi •PddlÂer aol-méme, ou dlie aiu auUet dewc moto d'édiOcatloa; par l'abbé TboreL in-ll 3
S, iGNÀTii BnacmA imoviuAt DawtOMVMr «t liMmus «d
«aroMlof on/im» morboê. in-8*. ' 5
nfTtODVCTIO ma êoUémm perfectUmmn, p^r wuutmdMiCiUmêm ad SmP. fL MGNATii BxcrciUa ftptattualla intêgro moue oèHinda, AêêbL, 9l P, ftal. «aadier,5./; iB-iaé 9
PÊàXiS tu krfU Deetaraiio Wim tpirittuiUi « proat eam nos *éoett 8. P. M. tGNATWS bu #Mta9r Sepiimdnls liàeUl sui BXERCmOWW flnUTCâum t mMctotê A P, todoUco de Palma , S. /. iii-12. 1
WITA tt DodriMA JMSU CBUSTt ex IV, BvangelistU êoiUcta^ et in JMfio- (éoniMi mafwiiuw oâ Mngmim mmi dim dlitriPuta « per H. AvauciaiiBi^ <&/• BéitiQ MMWf oMcta et mtetuUita* iii-l& t 9ê
BUBGIGB8 mrnimude a. iMiâflB de Loyola , trad. en Français; aulTio de dlferiea manlèiei de méditer , et du Plan dâtaiUé det Biercleea ; In-a. IB
HérBOBBS tirées dea Bismicbb amrroBLS db S. loi ace, anirtimréoiiar le Saint «te; suitles d'un RecueU de MédiUtioBa, eic. Vouvelle
édition. In-ia. « M
Xeè mdmeat in-i8^ Papier fin , avec la mvwe en taille-donoou S
Le saint fiCAMJLAimB; nouvd Opuscule par r Auteur de l'Onviite précédent in-lBb papier ordimaire, S ~- Le même t ^^ec une Jolie cravuie. In-lS. papier fbu St lainft Louis m GOUACHE proposé pour module ; et Livre d'ob. fa«^ 00 ■IBEUGES à l'usage des Congr^ganlstes des SS. Anges. in-3S. 00
ÙWÊrag» dm M. Alphonse de LfGVOm , tradmits de tHediem^
SBLVA, on AecneU de pensées, etc» sur la dignité , les fonctions, les devoirs et les vertus des Prdtres. in-U. 2 BBteuctioiis familières sur les Préceptes du DeCALOOTE et sur les
SlCBEHBlRk in^lâ. 1 SO
bistruction sur le Saciement de Pénitence, extraite du 9oL précédaU, 00 laftTEOGTMM pratique pour les Exercices de Misaioos ; suivie des Considérations du P. âenÛL in-12. i SO Discours sur les Porte» de l'Enfer, extrait davoi, prMdaU» ta douuiimm 1 10 Olqiees de Marie, idit, compiète. 2 voL iu-12. 0
Paraphrase du Salve Berlna; Traits sigûalés do la protection et de la miséricorde de llarlOy Neuvaine contenant la paraphrase des Litanies de la Sainte Vicige , Méditations , Prières , etc. in-19L 1 SO
IMscoun ou Sermons sur les principales Fêtes de Marie ; des Vcitua de Marie ; Pratiques de dévotion en son honneur, in-12. 1 90
Heuvainc de Méditations pour les principales Fêtes de Marie, extraiu du L volume, in-18. ' JO
▼iSiTE» au & Sacrement et à la S** Vieige , édition augmcotéo par Baudfan; avec les Aniratlons affectueuses, la Pratique des Visites, les Soupirs d'oMOur , les Maximes éteniclles , deux Exercices pendant la sainte Messe , la Conduite pour la Confession et pour la Communion , les Vêpres et Compiles du Dimanche, etc. in-12. i
-~ Les mêmes, iu-18. 00 c Les mdmes. gros volume in-£L 80
Lee ViMTKS swlcnwtit, in
mpORTARCB de la Prière, in-12 ou In-lS. SO
KeovairE au Sacré Cœur de Jésus, in-12 ou in-19. 1S
¥ICT0IRÉS des Martyrs , ou Vies des Martyrs les plus célèbres, ln-12. 2 CoirEMEOR des gens de csmpagne , ou Abrogé de la Th^logie morale, par le B. Alphonse de LitiuORi ; ( Abrégé ifue le eatnt Prélat a fait et publié iui'même m tangue vulgaire ; ) traduit du ritaUen. in-lZ 2
fSXCERPTA i libro cui titulu» : Homo Apostolicus Instructus in sua vocatlonc ad audiendas CoBfessIones ; s«« iema ejaedm» in-l& 1
Ccst oa Abrégé encore pliM Miceinci d* m Tbéoiagie.
MABiiRB de prêcher à 1* apostoUqne , et De l' uUlité des MiMiOiiSi in-i2. 1 Obbbors abrégés , on Pians de Discours pour tous les Dimanches de l'année , et Avis sur la Prédication évai^âlque. 2 vol. Itt42. S9U9 Prêtée,
S« A. U9fês àa éé^oiUm, Traités oêcéliqms.
OBmnMipirttaeltoi da P. Mgoleiic , de la G* de J. . cMUenani i ^>Bommê fr- • irOrûitoH» la Garde du Coêwt , le Chemin ds la Perfection, l'Untêndieina» la ConduUe da omet danê Vétat tarooiarel, VAmtmr da Vérité in§mmà, liPNfiaraiion à la mari, elc nouvelle édlt liirl2. > 1 60
CAltansilE ftPWiTVBL ; par le P. Surin. 2 voL ia-i2. &
DiiLOcrat SPiBrruBLft ; par le P. Suiiu. S foL Id-IS. 3
ruÉMPaB de r Amour divin sur Ici PokaanoeaderEaller, en la PonessiDn •ttela Mère-Prieure des Ursultnes de Loadon ; ei SguuH2£ eipdrioMntale . des choses de raatre Vle^ Ou^age posthume du P. Surin, in-13. 1 '&
to^TRVCTiaas splrituellGS , en forme de IMalogucs , sur les dtven, états d'onison ; par le P. Caussade, de la G* de J. in-12. -.0
riAiii de la Vis muTiiBU<B<» de Si Vincent Perrier. indS. 71
MtBODiJCTKni k la Vie et aux Vertus cbrcUcnnes ; par M. Olier, in*U* 1 M FtaPictUM da Christianisme, tirée d«U morale de J.G. «parle P. IUpin« ^oivie de Réflexions sur la Dévotion au Sacré Cœur de Jésus. in-1S« 1 SuaCTÉRBS de la vtaie Dévotion , par M. Grou ; In-ll» lA
taiTATioi »B JisDft-GBBiST « traduot revue par Tabhé de La Bogat* itt42. 9» — La même , latin^français. in*S2. i
"*- La même , ca latin seulement. in-S2. M
fÂNUÂLS CBUSTIÀNQRVM » in IK Ukrœ divteam, Opae tam Ckrietianie emniboM , tum Beligioeie atque Bcclesiasticlê viris perutiU. in-lâ. Ot
luOBL GHUÉTiu , OU de la oonnalssanoc-deramour , de rimitation ei de la présence de ^. S. Jésus-Christ Traduction de l'Ouvrage précédent la-13. grœ caract* S M
•»- Le même , in-lft. SO c, -~ Le même »in-S2. 90
ifts'TmTB Amouu ft.iCR^ , on Sentimens sur TAmour de Dieu, pour ' chaque Jour du moU ; par le P. Avrillon ; in-S2L M
\APtEliTU CBBitSTlANA , aaet. Arvlaenet 2 voL te-il 2 M
lâfiiUB GHnBTiBiiiB; trad. abr^ée du Sapieniia Chrietiana, ln-12. S SOHBAT SPiBiTOBL , et Traité de la pal» de l'ame ; traduction noofelle
e< complète ; ln-18. 1 A*. 25 r. Le même ; in-S2. 80
nuiTib de l'Hmnillté , de la llodesUe et du Silence , et de la Charité enven le prochain ; par le P. Rodrignet , de la G* de J. in-18. M
busRCiCB de la présence de Dieu ; par Vanbert in-S2. 00
Kpijscijlu du Cardinal BBLLAUiiii , traduits du latin » parle P. Brigoon e S. DEcaés pour élever son esprit à Dieu. i
Ou BOHiOEini étemel des Saints. i
8. Ou GÉM IMUIBNT de la Colombe , ou de l'utaité des larmes. 1
à. Des Sept Pabolbs de J. C. sur la Croix. 1
5. De la Bohbb If obt , ou Règles pour >e préparer en tout temps à bien . mourir, et Manière de se disposer à la mort quand elle estproche. 1 Les cinq vol iu-lO. 5 Â**
\BLLARMiNI , De ÂMcenêione mentis in Deunu in-18. 1 20
fiLiTATions de l*ame & Dieu ; par Clément In-lS. 90
Oluoques de S. Augustin. tn-iS. . . 00
^SCULES de M. BoviMMi , Arand Archidiacre d'Bvrenx :
Dieu sbiti. , ou rAssoclation pour Tintérêt de Dieu seul, in-82» 50
Dieu ncomv. id. 00
Dieu PBteirr P4BT0UT. (d, ^
L% GI.OIBB DE LA S'^TBiBifé daus le secours des Ames du Piugat. ût SO LaD^votioii au RAgne de Dieu. id. ^
Li SCIEBCB BT LA PBATIQUB DU GBBdTIEN. id, bO
Ces 0 OposcQies réunis en nn gros volume in-12. 8
fOSDUiTE pour acquérir ci couservcr la piéUi chrétienne ; in-18. 00
^TIQUB de l'Amour de Dieu , on Considérations propres li faire naître et à entretenir l'Amour divin dans nos cœurs ; par le P. Huby. in-18. 50 ivis SALUT AiBBS d'unServitcuT de Dleu, suivis dn Dialogue sur l'Oraison mentale , etc. ln-32. 50
lOHDUiTE pour la Confession et la Communion , par S» Fr. de Sales ; in-lS* 80 IXBBCICBS DB vtéià poof la Oommunion , par le P. Griffct ; tn-18. 00
EBTiifBRS APPBCTUBUX de Taioe enven Dieu. in-S8. i
JMB Affermie ; — Sur le Calvaire ; — Contemplant ; — Eclairée ; r- Blcvée « enl on en 2 vol. — Bnibraséc ; *- Fidèle : - Intérieure s —Religieuse ; •* SancUOéet — Histoires édlflanlest*^ RéOcxlons ci Pratiques do piété; par Bandran. ini-12. chaque volume i 20
JiAiT de JdMis-CBBiST ; et Palais de l'Amour divin. |n-24« 00
^ABABOUS et HiiTOiBBO du P. Booavcnlurc a. in-t8. 00
s. 5. Bévoimn amS. CœurdeJi$useiàia9T Fkrge.
tMtAVMNl ftor la Défvlton et le G«ne dû en Sicié Gdbvr éi
par MwanliL to-ii. <IM d« aia (3piiM. rMot ) tl
Inmiicins akiéliée MU- aette Défottao. IB-IX »
BictCLncB 4e la Délation aa Camr adaïaUe éa JéWM Clyrial i pKT It
P. De^allUfct, deUC'de J. ta»-i8. 1
IléfVTMNi pnUaiw aux Sacvéa €oDun dk Jéant el ée Marie, pair la
médfatia» de& Joaiiili , en vaton avec Ica Angea «t lea flaiola» ia-SlL 1 AaaociATiOB k la IMtallon du Saeré Cœur dR Jéaut el de Marie» Ia-OL M Mii-VAnw pour ae prAMver à la Fêle du Sacré Cœur de J. G. s par la P»
Haïf» 9 iTidull de r UalIcB. in-llw m
■Ki>«-AUiB à rheoBeur du Sacré CoMir éa Jéaut ; par drHéRNnOle. Ib-I3l. €• 9Bi:YMiBauSacv6G«eurdeJéMM;parleB. AJplKMiaedeUguMl. Ifad» «
de rttalleM. lli^S o« tai-f& 1^
Bu'v%niB peur ae préparer à la P«te du Sacré Ùaamr de Jéana t par
llHizarellLIiMé. (KhSOdcaeaapaM.) M
TiCctBcriUdela V0ii.M.Maig-MarieALACOQinbST*ln-lS.(ro9baBt»14 â Aiti onea avx cwç Plaie» de notre Sauveur J. G. t aTec rBxnrctoe de la
Mme en faveur des penonnes qui ne peuvent aiibter au Saint Sacri*
floe, etc. In-iS. Ik-
SAcnuaKB et pratique de la Bëretfon à la Salnle VIeife f par le R lia
(•JaUfltety de la C« de J, in-18. 19
TBKaOA CACHÉ dans le Cœur de Marie : par MmtareUL in-l& (M* SX) 9i CAiuiATAf« sanctifié ; par le même. In-ia. (H* Ml ) M
'Mon DB MABic ; par le même, lu-18. ( N* U. ) il
SAIXT BMPIXN des Vacances \ par le même, in-1 8. ( N* IS.1 il
Le Mon D'AOUT consacré au très-saint Cœur de Marie ; trad. de nial« la-iSr # lUct'BiL de pruUques de pieté , en l'honneur de la tièa sainte VIeife, contenant U Chapelet de$ 7 DouUuTê , la Dévotion éet 7 Vmtititdiê , le/oar de Marie ééêûlée. tn-M. Si
IMITATIOB UB LA TBéa-«AiinB VtBBCSB , tolvant lo modèle de IfmltatioB de J. G. t par d'Hécouvill& ln-12. t M
h» même, ftn-lS. M e, — * La mémo» gros ToLtai-JS. It
UUTATioa de la S**Viem.par DoinJ.L.Gtaartraux. in-18. t
Pbtit OrriCB de la S** Vierte ; en latin. tn*l& M
Le rnihoe ; latin-français. ( U$ S Ofoeê réamlê,) ûi-ll. il
— » Le môme ; latln-fnnçais. [Letl Ogke»Miparé*») ln-18. M
PaiL'TiBB DB LA Saihtb Vibbqb , composé par S. Aobavbbihdb, Dodeor Scrapbique \ distribué pour tous les )oun de la semaine , en forne U'Ofuco , avec des Eierclces de piété-; tcadolt en Français par le P, deGaUUtet , de l»e de J. In-il. M
S. 6. Sur la Focation, eiCw
Ghou D*ini ÉTAT de vie : par Eonignoli. trad.- de riUllen. ln-12.^ i S
La VocATiOR A L'ÉTAT BEUQiEux , victorieuse des obstades qne M
opposent les mondatns ; par PinamontL trad. de ritaUcn» In-UL i
Des DiVBBS ETATS que les Filles peuvent emlwasser , et principalcmenldn Gblibat : des motifs de s'y fixer , et des moyens d'y vivre aaiuèemenft même au milieu du monde : par une Demols^e de condition ^ avec une Instruetloftsnr le nkême suiet , traduite de l'italien du Ar Alphonse de LIsuori. in-12. 1 SI
ItécLBHBlIT DB viEpour uno picose Demoiselle; parle P>Brydayne,.in-lS. 7S IBMBUCTIOH 8UB lkMaBiage, adressée aux penoniios qui sont lihna-et
à celles qui ne le sont pas. in-tS. M
Maximes pour se conduira chréttennenienl dans le monda ; par l'abbé
Glément in-48. 1
MiAOïB nnitAB , on 1a théorie et 1» pratique de la^connaissanoa de soi'
même ; par le P. PinamontL in-lS. 51
Vbbités, Ans-ET CossBiLSb In-ia». M
Abtidote oOtort 1^ la Jeunesse , sur les ouavais Ufves , les manvalsos compagnies, l'impndicité , lei paroles ohacènts» la oooiédie, et la danse, to-lê. la dooi. 1
Le même, en lathi : AnUâolvm Ja^ntatl oètakmu. in-M. la àoau 1
L'Ancien Pb«sbx-t bibb ries PBBsésscmiAnBBBES du P. DonlMNuai le nouveau PBRSBSrf bies , par le P. Baudran. en un vol» lia-tt.. w
QmffÊm OfWMub M t«d4 ■«pwéiaMil.
MMM cminEi , oo CatécUme de FéuâM, parLefrit-IKival ; noav. Mttko aufmaitée d'une Lettre tur l'Bilitence de Dieii , le Cbrlstie* idone* ctle vérltiOtle Wise. in-tS, . |0
Cktàommit nleoiuké sur les fandemenf 'de la WiA , par Aime » aiec dee ftrtnUi de Lettres de M. de Fénélon, etc. in-lS. , , M
BxroflmoBi abr^i^ des Caractères de la' vraie Religion ; par le Cardinal (Serdll, ln-18. #^
IliflvaPCTiOM 99t l'Excellence de la Religion, par M^ de la Lcibrmb 9 •ulTie du DiflCOVBfl sur les causes de rincrèduUté ^ par le mêmet (Tate seul.) In-lS, oaln*l& ^ ^
MiORftTBATioii ifcvAi«éuQiJBtl<HoUonssarleslllracles>2. Auihentidtd desllTres du Nonr eau TcsUment : S. Caractère de J< G. ; è. Caractère des Ap^tras ; 5. Mlrades de J« G ; «. RésurrecUon de J. C ; 7. Miracles des Aptties ; 8. BUbliasement du QurisUanisme ; 0. 0)»)ectipns et Réponses s lO-BclalrcIsseaientsiirles Mystères et lesInstltutionsduChrisUanisine.
par M. Duvoisin, éreque de liantes. Nouvelle édition en 1 vol. in-U. 1 >> iBuaoR du vrai Puumopu, on Instruction métliodique sur la Rellglott léfCMe . snr la Religion GbrétienDe , et sur la ReUgtoa Catholique s parMuaareill. (N*Ud0ssiO0CM.I/iA>(.)in-12. ^ ,, ^ 190
fBiSKE» tm PAiCAL , sur la Religion , etc. Edition ponféme à celle des
prcmlen édilenn,. in-ia. 1 fr. 50c, — — Les mêmes « iu-8^* A
CJtTécuiHBdn dernier Concile^Provinclal d'Avignon, ln-18. M
XiPOMTMW de la Oectiine de l'EgliBc CatlMligue , par Dossuet. In-U. et €oiiaàMA«c» de IMeu et de soi-même jjiar Bossui^ in-lS. i
TnéOfXMUB MMMATiQin 1 extrait des OBuvres de Bossuet , par M* Bes-
stères, à vol. ln-13. '
UmODVCTiO ad êaermm SeriptMram, et CcmpeiuUtm BjMmrtm BeektiM^ tkm ; tÊCteuentnt trevU Ubrormm Jitriê tariMMMunaiitta,et Po^fg^ «r «H/«srsa Tkeohfia diogmaiko-^ekolûMtUm, ml^m* Bditw novUêima, dcNoo anettt et twundatam in*i9B ^
IBXKON BIBUCVM « In quo txpUtoKtmr Vmtgdtm tocnbmta H pkr^m «w^ caaaas orooter Ungmœ HekraUm Grweœqm û$r€grinitatem injiceremeram iegmti possMif . AéTvHm eormn omnimm q^akêqm magnofim voUmtnm^ ^tmèoMibuê Divinm Scripturœ lextam et cmtextÊtm imtelltgere , et r^^'ami l)ft'tAdèpopiilopro/HM^fei<te'd^a»f.i4ii^or*lgn«WBiTBliAi)ER«^J.in*12. 9
CMMolic.Mr MCMioa, «I lofwpi'il ^«sw» muImmm d'y puiwr rértomiMmm «;•■ •»• •ksnw oBdiSkilt. soit qv'Mi en Umm uM Imumv miwm, comdm d« l*ttl avin uv>« « W
OB diSkilt, Mil qrfo» c« Amm uM Imi«m ww, conm. d« l^l imIm i«n« « «»»
Ims m LniqM , chMii» arliele préMota , d4ilM prrwim OMtt, um M|el wti'w**»* ««J tipril «I i liMlam occupé , cl ^M'tt (m pral plu» quilter mm cb mmt ',m1"* rwiMM
Les deux Oovrages précédcns , Imprimés en nn sent volume in-5* , ponr accompagner la Saiufe Bible ( Blktta Sbcra ) du même format* et lut servir d'Introduction et de CommcntalTie. *
GcMGonDABCE DE LA BIBLES Cù»£atàÊaaim iotrartm Biètlanm ; demMto <Wlltlon «lia seule complète, Ivotinir qui peuvent se rcltorenuii» . *2
LKçaii5sQrUPOcslesacrëedcsUébninx.tradidulatln,deLowtk;Sv.ln-8. »
TEUTUIUAN! Apologetieuê aénerêèê Gemta, et De Prœtertpthmibuê ad-
vends itatvf test, «sdilioeoM. In«l9k . ^. ...
L' AvoLosAnoini et ks PUMuurtmâ do Tertnllien , traducUon de M.
de€onf«j , avec le Texte en eegard et des Hotefc In-iS. «
^iJfCBNTU LÊBiNSNStt CammmUtoriÊm. In-8r ou l»4S. ^
RWQtmoa de la conduite tenue par le Chngé de France rrtativemeni à
racocptatlon des décrets de discipline du Concile de Trante. In*. M
Lemu sur les quatre Articles étU du Clergé do Franco, (par le Cardi-
nal Litta. ) In-dS. — -- eu
BB MONABCHIA spirltott SMmna'Fmttfkle : ete. Ameî. X 5 paitles ta^J. t LifiUE de la Tbéoloffio moderne [JmiêinUU) avec la E»lillosepMe contra
l'EgUsede Jésus-Cbrlst. trad.dçl'italicii.iu-a'. .
RxAREi n^BE OWEAGB lETiTinJ j Be» noetrkkÊê^PkthéopM^mmrlm , eertitmàe ému temn rapporta ûeec leêfimdfmene dé ta Théoîogfe, patr
tabbé Gerbet ; par J. L. RoiA VEE , de la &ûv J. WHîondc édil. aagmenlÉe. » ion^.éiii-.!iT k la Théologie A* Antoine . conUmant la Bulle Ametorem pdei,
€l ko Inatmcttons sur la i-éliabUiUtion des mariages nuls. In-r. 00
(il
la Sainte PéUtenCérii. h% parties in''l%
i. Ilélbode à obterter présentement dans les B<9rltt 4e ■elJgiok. 90 2. Iles Abiu dans TEgltoe. tê
Saint emploi des Vaetnces
)• S. Philosophie, PùUtique.
DiSGOtoM DE LA M]éTBODE , par Descartes. in-l&
Mi&oiTmoM HérArMittiww de Descaiies. in-lO.
TEAmt DES PEBitiitftBs VAeitiU «t de la Murce de noa Ingemens ; auivi
d'un Exposititm des prouve» les plus sensibles de la Tcritahle Religion ;
par le P. BufBer , de la G* de J. livO*. nouveUe édlUou. Les Vbais Pemcipes opposés aux erreun du XIIL* siècle, ôuKotlOM
positives sur loa polala fondamenU ux de la PhUoaoplile t de la PoUikiao,
et de la Religion ; (par M. Victor de Ronald. ) iu-0^. ^
MOÏSE j^ LES CtotAHsvKà MoiMUMES ; ott le Rtiolt de la OcnOte icomparO
aux lliéories nOttveHos des tevans sur l'origine de Funiiers , la fOr-
tnatloli de la lerit) y ses rôvoluUons , l'état primitif det èties divers qui
lliabilent, etc. etc. par M. Vldor de Bdialb. in-iS. PfOnÉES POLITIQUES ET EEUGiEUSES , par M. Henri de Ronald 9 iA-0'« Soi'VSHina POMTiQVfis , pigr lei Comte 0*Mamiiv. Ui«i2. 1 pr. inrO. 1 50 Lettre de KL Heniusat , jsur la fin du monde» ia-12* 35
CKgVEEs choisies de D'Agucsseau ; 6 groA voU iA*8*. 30
CEUVRRS de l*aMw THOSEf^ , pour servir â la rmiauralim 4U far^ê
social f contonant t. L'Origiius deis Sociétés; Le Philosophe couXondn
par- la «ivuio Uis^oke naturelle ; Le Magasin des Ames pieuses » etc.
0 voL iML-12p . ' 18
CkaqiM Ouvfiigt « »ia4 tépwéMUU.
ttr l'Origihb DBS Bocitrisi par fabbé ThoûL '*
^j^telimilifOigrfatftf #n tg traitée ^ggvendêittaÊUtlêiptKNmÊm,
VOMB 1» 8«r la 8o«v«niMté «t les Foufoin.
' i, Pêy<aAi«mtdetPwtt8'> top ■MlMud^rtB te nature, tontom»
le mérite seul , l'expérience. 5f *
S. lOo COUTKAT SOCIAL : extraTagaUl jeonune contrat , tenriUe Ha^
■es efllets , etc. * 50 ;
a. Jte r AotobitA 3 «r ii<li1H>É ; m womtce^ d*apite IWsloIre, «hn
les Romains , les Francs , les Hébreux , les Madiabées. 5Ô
a. Des Gfras i origine ^Ics Cités , des Lois et des Constitullons cfvUcs. 50 9. VAUATfans des CiTiéft. Vie nomade , sauvage ; petits Etats , grandes
Mon^irchies ; réfoluUons. - * SO'^
0. Des SovTBRAUis actuels ; de leur autorité sur leurs sujets et sur
les étrangers ; des Conquerans et dos Usurpateurs. 50*
X ' Da Sacebdocb : Cotte , Monde i Sacerdoces mrtens ; nntft^nattté du Sacerdoce: dtsttnctlon, séparation, indépendance des deux Autorité»; Temporel , et spoliation du Sacerdoce. i
a. De la HOBLESSB ; son origine , sa transmissioa , son nnlversaUlé , son dCatprtmittf', sa décadence*, de l'Anoblissement . 1
9. Do TiBBa-BTAT : Origine des Commîmes. De resolavage , et ds ses
abos. De la liberté, et doses avantages. 1 t
ta. Des GonpoEATioaia. 1
TOm^III. Sur h'LibertA.
il. De la LiBBBTd : sa déduitlon. Driglno dnliien et du mal physique.
liOi du bien et du mal. De la Morale. 60
Bqvhubbb dos CettTememcna
1^ Du concert des deux AuToaiTéo : à chacune son ministère, son
pooTOlriéglsIatlft ses tribunaux, ses fonds distincts. 00
14. Goncanrs de la Hatube et de la Geace."" Des récompense^ , des chatimens , de la Pénitence , du Sacrifice ; du surnaturel en général. Oa.
la. Des diverses CoasmuTHMS t du Desootisme ; des Républiques ; des Constitqtlons mixtes ; de la Monarchie , et du bonheur du Peuple dans la Monarchie. 09 :
la. Principes dn Droit naturel , politique et nligleaju S 50
Le Pàtfxuomn goepokinj par la seule Histoire natnrette i on €onsldé> railoi&s sur l'OBuTre des six Jours , Toivanisation et la destination de diverses sortes de végétaux et d'animaux, etc. le éovpe ^ Tamodo > l'homme , le monde iihysiqiic et le monde moral , par l'abbéThoreL In^dl. i
Le même . suivi de Dialogues sur l'origine , la transmlMhin et
l'usurpation oc l'autorité : par le môme, in-12. 1
S* 9. Sitr les véritables sources de (^ancienne Bistoire profane
et de ta Bfytkologie.
i**Hi«ioni« 0BS DBBwmE» PvanâOflE wt ses* premibes ttois de Pebob , selon Hârodûte , tftrfe des Uvrm PropkfUquet ot du Uvre fEêther ; par Ifsr de BOTET t ancien Archevêque de Voolouse i % voL in-O^. 15
liCs DrEASTiEO BmvtiBHBEO , Selon Menethôn , considérées en ellesmêmes , et sous le rappori do la Chronologie et de l'Histoire ; par le même. Seconde édition, revue et corrigée, in-8*. a
CoaréEENCE DE LA Fablb ayeg l'Histôiee Sainte , ob Ton voit que les grandes Fables , le Culte cl les Mystères do Paganisme ne sont que des copies altéitfes dos Uislofaros , des Usages et des Tradllions des Hébreux ; ^ par Delori de Lavaur. Seconde édition. in-8\ S
—•^ La même , in-i2. 2
BsftAI ■lOTOBigiTE EV GUTIQCîB WB L'ATf.A!IT1QVB DBS ABClBM. dans
lequel ou se propose de tulre voir la conformité ua'fl y a entre mistoira des AUaMliques, et celle des Hébreux; par Oaér. Seconde édition, avec deux Cartes géographique^ in-8'. ^ >
(iO)
Si là. urBES ëètHOUésm dCédmaaUm i LUtéralare . S^mat, tUsîoùre ; petiU Ùtassiques Grees\ Latba, etc.
UumKL^WBA #MUS PBOVBasBiiuqttleMeifMal let ■amaiiités, ■wit let Iroto Ouvrages sai\aus . ea on yoL IotOl
CJé wêmâ aépmrémtmt :
Iimoctimi pMr let )tiae» Hofairufi , et filwliltoni
Ktodos, par le P. Judde. in-i2. m
Im DovEE Vbbtos d'«n bon Maître , par M. De la 8aUe; aiilTfea Maffia pour mn le Galédilaine^ im^îX $0^ U» wdfi» kk-il. Il
TiuiTé Am Klndoi* parFleint. tn-lS. _ 1 51
GÔOuêeLMittélJifeiitfurt:» (f,5^etl*Clane: pirTabbéranL te-0L S HMVOifttf diobles dc« Hulean proftmet , trkdacCioa n<rat<elledi»5Wa0Ur
é Proffmiê , par M. Aact-Madoux ; laOïi-nnaiicab. S vol. fn-lS. 4
âBT POBTHICiB d'iforactf , UidQcUoa noaTelle on ven flrançal», aiFec la
texte en ngard et des Moles. in-lS. 1
Abt iHilslolalre , traduit en ven finnçais . d» lalki A'Biinj ManNIgii^
fésulle, snlfi dn lexlelatin, ete. par H. Marrï; srand ia-i8. f
TRAiré, on UcttoMMire de fOrlhofraphe fkwiçalfie , par Aestaut ; édltten
prmoàiée par Rofcr. S voL In-a** %
BOHOMBâ ftaoçala iec«eiUls wmr ovdrç alphabétiqncr et ffiahisi^
dans de petites phrases au uomDred*enviraa SOOO^ peur senir dVarer-
cice grameutical et OfUiotvapliiqvie ;• par firetoiw ln-12« !•
Oftittmsde la Mémein! ,par AUeU;6dlL eemplè^î^tn-lS, ospcttlln-tX M DiCTIOMAimB des Synonymes français ; S vol. In-i3. S 50
LTcàs , en Cenrs de Uttératnre , par La Haipe* 12 voL ln-8V IB
Le même ; iS yoL ln-i&« î^
Amihu du Lycée de La Harpe ; S Tel. In-lS. &
BsmBK et AnuuB , trafédles , par Racine^ In-tS. 5t
L4 Helksmhi , poème« par Racine lUs ; édition corriféir» «lecrlei tnafr-
dics d*RsUier et d*Athalle. IniS. 1.
L A HiLWMMiYengtje, poème, par de Remis « arec nflCesdaCGerdlLfaKtlL i Pabadis perdtf ^ de lliltou , avec les notes d*AddlHon, tiadntt par Dapvfr
do Salnt-llaur. £n-lX 1 5R
BttTOi&B Ancienne , par Rollin. 18 toL ln-18. Sî 5t
niSTOiiiB Romaine , par Rotttn et Cn*Tter. 10 toII In-lS. K
IlttTOiBB des Empercon Romains , parCrerler. IS gn» foL In-lS» 18
HiftTOiu de France , par Velll , etc. SO toI. ln-12. !•
HlSTOiBB des Révointlous d'Angietem, parle Père d'Orléans, conll*
nuée par Tnipin ; ft voL In-i^ 0
CBdvbbs d'Homère , traduites par H** DacCer ; 4 toU ln-13 » avec grat. S
Leaasènièsi trad.parmUnbdAvol^ltt-il./|g^ •
Lai mémos s 4 %oK itt<8% ûmç figareM. 16
SoraoCbR* iradult eu français, etc. par de Rocbefort S toL fn-lX. S
XàMÙpmm i la Cyraédie , ou rHisloIrc do Cynu» , ci la Vie d'A«ÉslI!alls :
trad. dugrecpar CharpcuUcr. 3 vol. Ui-J2 , uouv. édit. , aTCcS planches. S AVRITIJMES de TêJ(4naque , et cdlcs d'ArisloiioOs , par Fénélon ? safftcs
d'une ample Table des MaUères , qui peut teuir Heu de Ifotes mythol»-
glqoes etfféographlqaes; avec il grsv. Bonne vdlfioo coimilète. lu-iS. ft 51 U même Ouvrage : <:*d|ilon oordgûe , et ap<S:laleoMut éeslince aux
Ualions d'éducation, lu-12. 1 m
AvRSTvkBft de Roblmou Grusoé ; 9 vei. in^iai avée flg^ 3 lo
HiSTOfW des Naufrages , par Deportlies et ByrtOss 1 voL l»4.1. ftf. d
FAiir.Ea de M. delà Motte: tn^l. i SS
VovAjBii de Languedoc et de Piovenee* en ven et on^raae, par LcAnme de Ban^lgnau ; In-d*. 1
APMNiMifBa d'Hippocrate, trad. par LeCcbvre de vniebrane ; in-XK 01
BOOLB de Salenie , ou l'art de conserver sa sanUT^en vers làtins-/i!oiiiMt,
et en ven français , etc. lu*lQu ^
DiCTiOSlAIBB de Physique , par Paailaii : 5 voL ta-9>. fS
DmiMi AIRE d'Histoire natl^elle , par Valmont de Bornait; O^voT. Hi^.lO ArilliiiHHiquc. lu-lS. %
Bé de Mécanique, lu-8*. f^. i M
• ^. ^ i de RaviisUott , avec tables et Og. In-f. S M.
Tabicft de Logarilkmes des sinus , tangentes , etc. pOnr tontes les minutes t^ ^^ ^H ^^^'^ ^ ^ ^^ Membres natureU depuis 1 Jusqu'à 106M t à ilx Décimales , outre la Caractéristique. la-T. Jl
LiTMMS àtëiag9ée$ieoU9(!kréileiMm[deirrhieL)
Upbatel Chrétiea , ete. iii-18L S BdoleB de la MentéÉiioeel ôè UCMÀkéf ^
«aMqaes nliitueta. in-18b M okrét « en euntm ei T^mte 1b4S. 30 '
CjjUtreg et BvaiMEUeB. 1^-18.. 50 Les mêmes» édiUon çairtefe t en fc
lenres , d petltPs. In-dO de SOftpag^ 00 atnive. iii«13. 39 \
PteaiU)r de O^vid^ çio. Iq-18. M Grammaire flrauçaite de ^VifwfmIi 9t
Becoirs du Qhrétien. In-fX 79 Traité d'ArithmctIqiie décimale , etc. • l
louTeUe-CapceKBniible. hi-lS. SO aveclSlO Problèmes. ift43. i ' ^
::orrl8i»del|iC«c<EraplMe.liiill> ftO Tnlté d'ArtUim. , i^ M. fi. I»0% .75
^JkSStHiVES 4MBCS momeUemaU im^imétsti^emipopieriifHéôaimcarmctèntt Ub Seovenu TKSTAïuuiT, complet» en srec, 1 gros vol. in-13. 4t\ * f
LftMÎBl BsAJifllA «•lofl Jk M AmfM \ Ml gffM. !■•!•, ««Tf* t
Lt Niât fe«4i|«jiL« ••km d. ll*Bc;.«n grec. init. f«rt. «
U «MM EvAiisitJi sMlon S. Les \ «p grc«*ia la. rcrf. I
!• wint flBvAxvm wit»u 8. Ji&« ; ra gno. ia-ia. tmrL I * .
bw AcT«i MM AvùTfts» , tm gne. iiwiB.^aH. a '
U* IT JtvMpélirtc* «I Iw ▲«!«• d«ft Apôlrv « «a gn*. {••t*. H ^
UtBalran c« rAfocA|.TMa, «agnc. in-is. Ar. . ^ <
biTKSS Kt SYAHttiLES des Dimanches et des Pètes ; en grec, in-tî. tort, 1 Le Pvm Office i>& la Saihte Vierge , suivi de l'Offloe des Morts , et de
PrièFBs di^esTMO ; en grec, ln-18; Ir. S 59
•t*-» lie même ; grec-latin. in-:i3. b>ri I
%, Bâaa*u-«Béa» « HoaiAU* «dwi» anz }«um» !««•« aor U OMBiin éê Un amo ftvh ki
«magt* d«stSff«c«. i» it. Ir. a '
■■ ' lii aièaM , jp*e- lailiii. ioBia. Ar. S f«
B)k CaviMSTÛMB , BM^Ka^af r Stt|raf« t «o pM. hi-i». âr. ta
■ La —ftaaa » girce-l<lî«; in.ii. fr. 1 i^ CntMMfaa^ a«« Basais» MayMM dM SiBiMS ,. ^pit«aat la DlMaais 4» Flavita à néo4«M i
«igtao.in-ia.tr. g
"^^— La MièMa , gvae-lalia. ia-u. hr. I ta
, iBalada aaa KMat ; «i^giae. (■•ta. |r^ t
BéaM ( grae-Uiin. b i». Ir. & la
~.-. « G«iiaeiKVDcBM»iûqu«;eB grae. la-ia. fr. l '
laaaam-itBaM'CEvaiiaéftk; «a gfea. iaaa.lr.- ' 1 '«a
Lacaa , i8 DUlognaa daa ataito i m géf. îinib. Ir, « .al "
Lvoaa • U JSaaigt , au la Caq; aa grca. io-ia. br* a . .
FlATaa.HGAaaVré gne. iaja. Ir. ^ la
Mi . Bairaiia de aca OiitegMalaiiiitféaTiiB* , alCrfriai . aar rhh AUanlUê ; aagna. te*!». Ir. 7$ ^
te'' ^ Laa BSaaaa , avaa la Tiaduetion fraaçaba «u rrg»rd du XtiM ; la-it. Ir. I ^
AB«c« . aiftiails da la Yla da Fabiuk ; «a grt«. la j a. Ir. ' >a
«rafcata, i** Phiiijipiqua ; engrae. iaïa. Ir. la
\ ^— • »• IfciMppifm i i" Otyafbieana. ) aa grao. In.ia Ir. »•
• *— 8* ^Uippiqaa ( a* Olyntbiai)ua. ) aa gr««. In-ii. Ir, !•
«—4^ nilfi|ii<qua |l*Olyalliiem*. ) en'gfca. iu-ia. Ir. la .
•} ■ pMfaaj» aar la Çautopaa , pour CMpboa. gnw caraeiire. la-ia . eart j
Rtaaaaaf : la Cjrôp^att ;.aB grac. £« prtmier Litjrt m 9«nd iépariwumt : l
Baa>aa , llîada , ebaat pveiaiiér: ra graa. iaaa. Ir. ' 'S
E- la Salaaa; graa-lalia. io*«a* Ir. . * **
lu » b BatrB«lK)Bi|oa^cl)ia (.ea grae. la-ia. Ir. i **
t»mat ehuîab tit^ des Poktea graca : AsackIox . Talacaira , Hoacaaa « ViM « 8iaa«iM , CAUBiiaCTa ,Baiaai« Aaioa^ Pwva« TalaauBi alc..at da rAalhalogb « «n grae. fai-ia. Ir. l
WEAUDEAV » Mroductio ad Unguam Grœoam, campiêctens Begulm Gram' mofiofs « yocwn Gr, Radiées latine et g'aUicè expoeitat, Btynwloglas , et Exercitationtm $eu Poëma \ViL ÏSSES ] in quo Begaia Radicesgue oetfiss en / praxhn rediguntur, in-i\ 4
';— ULYSSES ,( aa b pailla OdjMia) ao Giaa. PoèoM da Sao van « i|ei o'aai eaaapoal f«a da
ladaaa, et qui la» eaaapraud louica. 'm^, I al , •
ÎABIAAV des Terminaisons des Veriies en a et en Ml, des augmens et redonblemcns . di^ péuiilllèaies , di^s Ûguratives , des contractions , pour conjuguer facilement les Verbes grecs. Sur une fcuiHe de papier Jêiut, 50 '
iteAMiiAiEB BiBEAlQVBt par le P. Glrandeau ; édition augmentée d'un 1
Lexique Hébreu-Latin , qui contient sous chaque Aaoine les SignlA- . {
^ cattona latines des Mots hébreux soit primlli£» soit dûrivC'S. in-12. 3 i
fjtxifoik Heàraieum eontractam , eampleeteni breoiuimo fingaUtrigae mocto < MaOîceê omnes et amnia Significajta tûm primarum ^«ônt derivatarum * ^
' Voemm iUngam Hebrcue. in-vL ^ T .
f&kAMilAiRE on Étémcns de la Langue Turque « ou Ta'bles andlylfques de t ! la Li«]gue Turque nsuelle, avec leur développement, par M. VIguier» ., . . VBéfetaposioUqoedBUMifliiMidabefaat. |]nio|«Ui-4*de500pages.l2.ir
^ iJ. ^Musiguê religieuse.
mSW GonpMée par IL DelwsMDe « aree accompagto- ^ ^ ment de Basson : grand io^^A*. l
CANTIQUES SPIRITUELS. A. M. D- G
taCCËXL DB Ci^VriQUBS SPiaiTCBLS, ( AVBC IBS MBS HOT^: )
à l'u&age des peiiis Séminaires et autres Maisons d'édu» catfoff. — A. H. I>. G. — Cinquième Milioa« revue avec soiB t et en pins ^gces caractère que les précédentes»
2T0l.in-i^ i
Vt premier Tolume coaUent tôO Caxtiqueê ; et le second , AOO àin malêê, qui répondent aui SSO CaiiUquet da premier TOlomc. Ony trowe» ■otit le Utre ^Extrckn du Chrétien , nue suite de prièrr* , de rôllezfoot et de pratiques de piété qu'on rencontrerait dltBcilement rénni» . alUeurs , et qui font de ce Livre une etpdce de Manuel propre 4 mnplacer plusieun ouTrages»
Le volume des Cahtiqcjbs. se vend séparément s
Celui des AiBS hiot<s * %
Bbcueil db Cabtiqubs , à Fusage des Missions et des
Retraites. — A. M. D. G. — i vol. in^L M^
-r— Le même Reccbil db Camtiqcbs , arec les AiBS Borfs ;
l'TOl. in-i2. grand format br. S
Ce BecocU conttent 100 CARTiquES choisis et iOS Ans moréâ, RBCraiL DB Cabti^bs , à l'osage des grandes Missions,
— A. M. D. G. — i vol. in-12. M
— ^ Le même Rbcdbil db Cabtiqubs, avec les Ams bot&
A DBUX PABTIB8. 1 vof. in*12» grand fornfat. 6r. 1 St
Ce Becneil ne diffère gnèies du prf'-ciment. H conUent de iii£aio ISl Gahtiqvbs cImIsIs , et ioo Aibs aorés a dbdi Pastibs»
Gabtiqub à l'honneur de S** Philouënb, ayec l'âir proprB et rAccooqiagnement de Piano, grand format» î
CONCERTS SPIRITUELS
C0BCBRT8 SPIBITVBLS , OB Recueil de Moteu . à une , à • deux, et à un plus grand nombre de voix, sur la Musiipie de. Gluck , Piccini , Saccfaioi , MoEari, BeethoTen , Weber, . Bossini et autres maîtres célèbres ; pour servir à Texercicé du Chant dans les Etablissemens religieux et les Maisons d'éducation chrétienne, et pour être exécutés dans les Chapelles on Oratoires , etc. aux Offices et aux Saints des Fétcs Solennelles. A. M. D. G. ( Voir l'Annonce séparée. )
. Cé Beeueil paraît par Livraisons de 140 à \eO pages chacune , grand in-IX 11 en a paru quatre , contenant ensemble 70 morceani.
Prcj; net de chaque Livraison •* Z
Par la Poste: $ SO
— <*- Les mêmes Cobcerts spirituels, arec acoompsfljiie* mentdePianooud'Orgue;formatgrandin-A*,beaupapier.
€e Recueil parait de mime par Livraisons d^environ 120 pages chacune.
Sut contiennent , rangés dans U ntSms ordre ds numinm , ks m*mk > forceauw que ccaœ du format in-^iSL
Prix net de chaque Livraison : tS
Par la Poste : 18
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